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DEUXIÈME PARTIE










I – LE CULTE DU SOLEIL


Tonatiuh descendait lentement derrière l’îlot Réac. La mer
calme miroitait à l’infini. C’était une belle journée d’été, à peine tiédie par
un vent léger.


Face à l’îlot Réac s’étendait le port de Tapalichan, avec
son bassin rectangulaire et ses chantiers navals. Plus d’un millier de
travailleurs terminaient leur journée en chantant le cantique rituel. Et leurs
voix graves s’élevaient vers l’azur pour remercier le Dieu-Soleil.


La brise marine emportait les senteurs âcres des bois
exotiques servant à construire les caravelles, qui sillonnaient le monde aux
deux tiers soumis à l’Empereur du Soleil. À bord des voiliers accostés, les
marins avaient interrompu leurs activités et, debout face à Tonatiuh, ils
joignaient leurs chants à ceux des ouvriers :


Ô Tonatiuh Père de notre vie ;


Donne-nous chaque jour la Lumière,


Féconde la terre nourricière,


Évapore l’eau qui formera la pluie.


Alors Tlaloc lèvera les moissons.


Ô Tonatiuh : Fanal de la Vie ;


Dispense ta bienfaisante chaleur,


Au plus profond de nos âmes, de nos cœurs ; 


Chasse le froid du soir qui engloutit,


Pour que demain soit une résurrection.


Ô Tonatiuh Recycleur de Vie ;


Tire de l’humus de nouvelles feuilles 


Fournissant l’air pur que chacun accueille. 


Dans son beau sang rouge ainsi rajeuni, 


Apporte-nous la nouvelle saison.


Ô Tonatiuh : astre de la Vie,


Symbole du Circuit et de la Roue,


Emblème du Cycle et du Très Grand 


Tout, Dans un monde que tu as réussi ;


Nous te prouverons tous notre passion.


Ô Tonatiuh qui t’identifie à Huitzilopochtli, 


Dieu de Guerre Au Grand Équilibre nécessaire, 


Prodigue-nous toute ton énergie 


Contre un sang qui jamais ne tarit.


Ô Huitzilopochtli Soleil de Vie ;


Nos sacrifices nous augmenteront 


Pour bien mériter ta protection.


Contre notre sang, donne-nous, la Vie,


Pour laquelle des millions d’hommes prient.


Ô Huitzilopochtli Feu de la Vie ;


Ne laisse pas les ténèbres te vaincre,


Et puisse notre sang te convaincre,


De lutter contre la Mort et la Nuit.


Pour t’aider, des millions d’hommes prient.


 


Les Sept Strophes Sacrées montaient vers le ciel, inlassablement
répétées par les mecehualtins alignés au garde-à-vous devant les
ateliers.


L’ordre par l’obscurantisme régnait sur l’Empire du Soleil. Du
moins les gazettes d’information et de déformation du pouvoir le faisaient-elles
croire aux masses. Car pour les nobles pipiltins, et pour Motecuhzoma V :
Tlatoani de l’Antique Anâhuac et Empereur du Soleil, les soucis ne
cessaient de croître.


Chaque jour, les bras des chapes, les caravelles et les
dirigeables, apportaient au souverain solaire d’alarmants messages codés. Les
Sarrasins concentraient de nouvelles troupes dans les montagnes du Maghreb. Trois
mois auparavant, des aéronefs de l’Émir Abd Al-Ramàn IX avaient débarqué
leurs cavaliers volants sur l’Archipel Balehuac. Et comble de la trahison, Manco
de Alvarado cacique de Balehuac, et ses sujets, avaient accueilli les
Sarrasins comme des libérateurs !


Partout, la situation se dégradait. Les maquis se
multipliaient en Heurohuac. Surtout après l’appel de Gallix cet ancien officier
indigène qui avait déserté son poste en Franhuac pour diriger la rébellion
depuis les îles du Nord.


Motecuhzoma V rageait dans son palais de Tenochtilén. Il
avait bien envie de nourrir le Soleil avec le sang de ses généraux ramollis. Mais
en faisant cela, il achèverait son armée. Une armée dont il avait désespérément
besoin, aussi incompétente fut-elle.


Tous ces événements demeuraient inconnus des mecehualtins
qui chantaient leurs dévotions dans le port de Tapalichan. Parmi eux un jeune
homme de dix-neuf ans – anonyme fourmi bleue dans la masse bleue –, chantait
sur un ton plus convaincu que ses aînés. De temps en temps, un vieux
travailleur tournait la tête pour le repérer. Il était bon de localiser les
mouchards potentiels des suppôts du régime.


Mais l’enthousiasme de Malic Versfils ne s’adressait pas à
la société du Soleil. En chantant joyeusement, il glorifiait l’heure de la
sortie ! Le moment de la délivrance quotidienne, qui lui permettrait de
retrouver la tendresse de son épouse.


Une fois encore, Malic se demandait comment il avait eu la
chance exceptionnelle d’épouser Orana, lui, un simple charpentier naval ! Elle
était fille d’enseignants des telpochcallis. Ces professeurs des écoles
populaires négociaient leur savoir. Ils appartenaient donc à un étage supérieur
de la classe laborieuse caste qu’ils méprisaient d’autant plus qu’ils se
sentaient rattachés à elle. Ils n’avaient qu’un désir se hisser dans la
bourgeoisie des intellectuels possédants. Par tous les moyens ! Et le
mariage de leurs filles en était un.


La belle Orana constituait une valeur sûre. Darménoi, un
fils d’enseignants nobles des calmécacs, voulait en faire sa femme
légitime. Le prétendant était un peu sot. Pour ses parents, c’était une
occasion de lui procurer une épouse convenable. Les deux parties flairaient la
bonne affaire. Mais Orana était majeure. Et elle avait préféré Malic Versfils, le
prolétaire rencontré par hasard. Défiant l’opposition parentale et des siècles
de traditions, elle s’était mariée à l’ouvrier !


Depuis, les parents d’Orana rageaient de savoir leur fille
quotidiennement possédée par ce sous-homme. Ils maudissaient les « jeunes
de maintenant qui ne respectent plus rien », et l’ancien Empereur Cuauhtémoc VIII
qui avait aboli l’apartheid des classes.


Malic était heureux, doublement heureux ! Il avait une
épouse belle, intelligente et cultivée, et il lui semblait avoir remporté une
petite victoire sur ses exploiteurs.


Quand les travailleurs eurent chanté sept fois les Sept
Strophes Sacrées, ils coururent se changer. Malic fut le premier sorti du vestiaire-purgatoire.
En son cœur, la blondeur d’Orana se confondait avec l’éclat du Soleil.


Il enfourcha sa vieille draisienne, achetée d’occasion, et
poussa énergiquement sur le sol, un pied après l’autre. Il prit de la vitesse
en descendant la pente menant à la sortie.


Les draisiennes avançaient en longues colonnes vers la porte
de bronze. Elle s’ouvrait dans le mur fortifié ceinturant l’arsenal. Quelques
ouvriers aisés chevauchaient des draisiennes perfectionnées, dotées d’un
vilebrequin à pédales axé sur la roue avant. Certains jeunes exhibaient
fièrement des machines rutilantes. Une selle supplémentaire témoignait de leurs
conquêtes féminines, durant leur jour de repos hebdomadaire.


Malic se souciait peu de ces démonstrations de prestige. Sa
draisienne bringuebalante lui suffisait pour aller gagner le pain quotidien. Cela
faisait deux mois qu’il était marié. Deux mois de bonheur parfait préludant à
une vie merveilleuse.


Un tintement de grelots retentit. Bien éduqués, les ouvriers
serrèrent à droite pour céder le passage aux chevaux de trois Chevaliers Ingénieurs.
Mais à l’approche de la sortie, tous mettaient pied à terre. Là, des gardes
armés, en cuirasse damasquinée, choisissaient au hasard un travailleur sur dix
ou vingt pour le fouiller. Malic devait avoir une bonne tête. En quatre ans, on
ne l’avait inspecté que trois fois. Il passa sans être inquiété, enjamba sa
machine et suivit le flot des deux-roues.


Sur le Boulevard Impérial, la circulation devenait plus
fluide. Les ouvriers bifurquaient dans les rues latérales. Les colonnes de draisiennes
se clairsemaient. Pressé de regagner son home, Malic en profita pour accélérer.
Ses longues enjambées lui donnaient l’impression de chausser les bottes de sept
lieues des contes de son enfance.


L’avenue amorçait une légère descente. Malic posa ses
semelles sur les cale-pieds arrière, et se laissa porter, couché sur sa machine,
sur environ un quart de lieue. C’était un bien modeste plaisir. Un privilège de
pauvre, inconnu des Chevaliers pour qui l’usage de son véhicule populaire eût
été la pire déchéance. Seul le cheval – animal noble par excellence –, était
digne de porter la vieille noblesse qui régnait depuis cinq siècles sur la
Franhuac.


Malic entendit un battement rapide ponctué de souffles
puissants. Il leva la tête… Un dirigeable intercontinental – le nec plus ultra
de la technique moderne –, effectuait sa prise de terrain pour aller s’amarrer
sur l’aéroport de Tarochellan. Des bouffées de vapeur s’échappaient
rythmiquement de ses nacelles motrices. Malic cligna ses yeux bleus… Il parvint
à lire le matricule de l’appareil et la ligne desservie Tenochtilân-Tarochellan !
Il n’existait aucun service aérien régulier entre les deux villes. L’aéronef
devait donc transporter de hautes personnalités venant effectuer une visite
impromptue des installations portuaires.


Voilà qui promettait bien des tracas dans les prochains
jours. L’arsenal bourdonnerait comme une ruche en émoi. Il faudrait fourbir les
machines et supporter les excès de zèle des chefs apeurés.


Sur sa lancée, la draisienne rejoignit un cheval qui
trottait tranquillement. Malic freina, hésitant à doubler le Chevalier. Qui
pouvait prévoir les réactions des nobles ? Le pipiltin suivait l’approche
du dirigeable. Un blason se détachait sur son justaucorps blanc. Il figurait un
curieux chapeau rouge projetant son ombre sur un soleil d’or. Le noble
paraissait âgé d’une cinquantaine d’années. Ses cheveux argentés se coloraient
de roux dans le soleil couchant. D’autres reflets, issus des sabots de l’alezan,
attirèrent les yeux du jeune homme. L’animal était « ferré » d’or !
Malic frissonna. Seuls quelques gentilshommes de très haute noblesse se
permettaient cette fantaisie coûteuse.


Le pipiltin baissa la tête vers Malic qui se sentit
mal à l’aise. À sa grande surprise, le noble lui sourit amicalement et lui fit
signe de passer. Malic répondit par un sourire crispé et s’empressa de doubler.
Puis, forçant sur la chaussée, le jeune homme reprit de la vitesse. L’aéronef
disparaissait derrière les toits.


Rapidement, Malic Versfîls atteignit l’octroi de Tarochellan.
Il soufflait un peu. Des gouttes de sueur perlaient sur son dos. Un
embouteillage de charrettes hippomobiles et de chars à vapeur bloquait l’entrée
sud-ouest de la cité. Des policiers montés invectivaient les conducteurs. Les
draisiennes zigzaguaient entre les lourds véhicules, semant la confusion. Malic
s’infiltra habilement entre un fardier et un fiacre. Un cocher vicieux tenta de
le fouetter. Il esquiva et pénétra sous le grand porche ouvert dans les fortifications
ceinturant la vieille ville.


Les rues résonnaient du martèlement des sabots et du
halètement des moteurs Cugnot, qui se répercutaient sur les façades gothiques. Malic
arriva au carrefour du théâtre. Il tourna dans une rue menant au port d’échouage.
La voie grouillait de piétons citadins pressés, et paysans patoisants aux
visages couperosés. Quelques touristes aztèques déambulaient en quête d’une
scène pittoresque. L’un d’entre eux semblait l’avoir trouvée. Il se faisait daguerréo-typer,
le pied sur une caisse, un gamin blond lui cirant ses sandales. Plus loin, d’autres
gosses s’accrochaient au pagne doré d’un fonctionnaire aztèque impatient, et en
mauvais nahuatl, ils lui quémandaient quelques sous.


Étant enfant, Malic avait vécu cela. Il s’en était sorti. Mais
combien de ces mal-nés deviendraient Délinquants ? Et comme toute
infraction aux Lois Sacrées menait aux Hôtels des Temples, les jeunes
déshérités fournissaient à Tonatiuh une bonne part de son repas quotidien.


Certes, la formation de Messager du Soleil ouvrait la porte
du paradis. Pendant six mois, les prêtres préparaient la Très Haute Mission de
l’envoyé en purifiant son âme par des prières. Entre-deux, le Messager
jouissait de tous les plaisirs. Les Hôtels de Temple n’étaient que joyaux et céramiques.
L’or métal solaire, métal divin, en constituait chaque robinet, chaque poignée
de porte, chaque objet usuel.


Rien ne pouvait être trop beau ni trop bon, pour ceux qui
allaient mourir pour nourrir le Soleil. Outre les mets de choix, les boissons
recherchées – très euphorisantes – permettaient d’oublier la modeste existence
antérieure. Messagers et Messagères copulaient à longueur de journée, et
batifolaient dans des piscines chauffées. C’était l’amour à satiété, le sommet
de l’hédonisme.


Beaucoup y trouvaient leur compte. Les pauvres vivaient
ainsi leurs rêves en six mois. On recrutait des volontaires les Donneurs de
Sang Bénévoles, bigots hystériques ou vieillards savourant l’euthanasie. Même
certains Dissidents sombraient parfois dans le bonheur dévorant.


Car l’appétit de Tonatiuh ne cessait de grandir. Et les
Temples du Soleil augmentaient constamment leurs capacités d’alimentation.


Malic débouchait sur le port. Il freina brusquement pour
éviter un fardier. Perdu dans ses pensées, il devenait imprudent. Il se
qualifia mentalement d’imbécile. Orana avait tant besoin de lui. Et il l’aimait
tellement ! Il s’engagea sur le quai en direction de la Tour de la Chaîne.


Le bassin d’échouage regorgeait de bateaux de pêche. Le port
bouillonnait de vie. Des marins pêcheurs chantaient dans un bar proche. Malic
tourna dans une venelle. Son appartement faisait l’angle de la ruelle et du
quai. Un tiers de son salaire mensuel s’engloutissait dans la location de ce
deux-pièces situé au premier étage. Mais d’une fenêtre, il pouvait admirer la
Tour de la Chaîne en alignement avec la Tour Nicolatl.


À l’aplomb de la croisée, Malic actionna le timbre de sa
draisienne… Rien ? Habituellement, Orana se penchait vers lui avec un
sourire prometteur. Il sonna encore… Peine perdue. Aucune chevelure blonde n’apparaissait
à la fenêtre. Vaguement inquiet, Malic tenta de se rassurer. Son épouse était
sortie faire quelques courses. Il traversa un corridor donnant sur une cour
intérieure où il gara sa draisienne, puis il gravit quatre à quatre l’escalier.


— Orana ! cria-t-il, en poussant la porte restée
entrebâillée.


Une voix lui répondit, venant du rez-de-chaussée :


— Compagnon Malic ! Ô Tonatiuh !… Sois
courageux. Orana vient d’être saisie.


Pour Malic, ce fut comme si la maison lui tombait sur la
tête ! Hébété, il rejoignit la concierge.


— Saisie !… Par qui et pourquoi ?


La petite femme sans âge semblait consternée.


— Un Prêtre du Soleil est venu ce matin avec deux
inspecteurs. Il m’a demandé où habitait la compagne Orana Ep’Malie. Je n’ai pu
que lui obéir. Les trois hommes ont fait monter ta femme en pleurs dans une
voiture. Et le prêtre m’a chargé de te communiquer son avis de saisie.


La concierge tendit le papier officiel. Il confirmait
laconiquement ses dires.


— Noir Tonatiuh ! blasphéma Malic.


Fou de douleur, il perdit toute retenue et hurla dans le
couloir.


— Mais c’est de pire en pire ! Depuis quand saisit-on
les honnêtes gens chez eux ? Les Délinquants, les Dissidents, et les
Donneurs de Sang Bénévoles ne leur suffisent donc plus ! Quand serons-nous
débarrassés de cette clique cléricale étrangère qui opprime notre pays ?


— Chut ! Tais-toi, supplia la concierge.


Elle jetait des regards apeurés vers les portes des autres
locataires. Que Malic blasphémât, passe encore. Mais qu’il criât des paroles
subversives…


— Je t’en prie, Malic, du calme.


— Du calme ! Je voudrais t’y voir, si l’on venait
chez toi saisir ton mari. Les salauds ! Me prendre Orana ! Mais que
leur ai-je donc fait ?


Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Il venait brusquement
de deviner ce qu’il leur avait fait…


Maladroitement, la concierge chercha des mots d’espoir.


— Ce n’est peut-être qu’une erreur de nom. Tu devrais
aller te renseigner au temple.


— Je vais y aller, bien sûr ! Et gare à eux s’ils
ne libèrent pas ma femme !


— Fais attention, Malic. Ils sont les plus forts depuis
longtemps. Ne commets pas d’acte irréfléchi.


Malic gagnait la sortie, tremblant de colère. La concierge l’arrêta.


— Prends d’abord une tasse de café. Ça te remettra les
idées en place.


Elle l’entraîna dans sa loge. Ses deux enfants les
observaient sans bien comprendre. Malic but lentement le café brûlant. Il lui
fallait recouvrer son calme pour se présenter devant les Gardiens de la Foi.


Un quart d’heure plus tard, Malic partait à pied vers la place
du teocalli. Autour de lui, les gens vaquaient à leurs occupations, absorbés
par leurs intérêts les plus mesquins. Il aurait voulu crier son malheur à la
foule indifférente. C’eût été vain. De tout temps, la masse était demeurée
sourde aux souffrances de l’individu.


Ce fut un jeune homme à peu près maître de lui qui arriva au
pied de la pyramide du Temple du Soleil. Le monument, construit en plein centre
de la cité médiévale, datait de la Conquête. Malic boutonna sa veste et ajusta
sa culotte au mollet, avant de s’élancer sur les degrés rougis de sang coagulé.
À mi-hauteur, il s’arrêta essoufflé. Puis il reprit son ascension.


L’horizon marin rougeoyait. Les toits se perdaient à l’est, dans
l’ombre des premières collines. Le teocalli demeurait le point culminant de la
ville. Il n’était permis à aucun autre édifice de s’élever à plus du tiers de
sa hauteur. La bonne santé morale et religieuse exigeait que chaque citadin vit
son Temple du Soleil, à quelque endroit qu’il logeât.


Malic déboucha sur la terrasse du temple, juste devant le
poste de garde. Un Gardien de la Foi prononça les paroles rituelles.


— Croyant, que désires-tu : une prière ou un
conseil ?


— Je désire rencontrer un clerc chargé des dossiers des
saisies. J’en ai le droit, de par ma citoyenneté franhuas.


— Tu me sembles bien jeune pour te prévaloir de tes
droits. À ton âge, un homme n’a que des devoirs envers la société qui l’a
éduqué.


Malic craignit d’avoir gaffé, en voulant trop bien faire. Mais
le policier remonta la bretelle de son fusil et reprit sur un ton indifférent.


— Donne-moi ta plaque et suis-moi.


Le jeune homme s’exécuta. Sa pièce d’identité en or passa de
son cou dans la poche du cerbère. La cour intérieure du temple grouillait de
Gardiens de la Foi en armes. Malic trouva ce fait étonnant. Il leva les yeux. La
terrible pierre sacrificatoire dominait le toit plat orienté vers l’est. Quatre
gouttières, débouchant au sommet des marches, servaient à dégorger le sang des
sacrifiés sur les quatre faces du teocalli. Malic traversa un péristyle orné de
bas-reliefs figurant des scènes d’offrandes sanglantes. Son guide l’entraîna
dans un corridor et frappa à la porte d’un bureau. Une voix cria d’entrer. Le
gardien ouvrit l’huis et prévint Malic.


— Expose ta demande. Je t’attends ici.


Peux fenêtres éclairaient la pièce tapissée de rayonnages
portant des milliers de classeurs. Assis derrière un pupitre, un vieux clerc en
robe blanche regardait Malic s’avancer.


— Que veux-tu ? lui dit-il.


— Savoir pourquoi l’on est venu saisir ma femme ce
matin.


— De toute évidence, pour qu’elle puisse avoir l’insigne
honneur de remercier Tonatiuh, en notre nom à tous.


Malic se maîtrisa. Il lui venait des idées de meurtre. Mais
il lui fallait d’abord essayer la négociation.


— Qui a désigné ma femme auprès des Conseils de
Révision ?


— Un instant, jeune homme. Rappelle-moi ton nom et
celui de ta conjointe.


— Je m’appelle Malic Versfils, matricule S.H.F. 4.345.918.
Mon épouse se nomme Orana Ep’Malic, matricule S.H.F. 4.346.813.


Le clerc se leva et compulsa ses fichiers… Rapidement, il
ouvrit un dossier.


— Ta femme fut choisie sur les recommandations de l’Enseignant
Darménoi Elnacfils. Il avait rapporté, aux Conseils de Révision, les hautes
vertus religieuses de ta conjointe.


— Le salaud ! Je m’en doutais.


— Modère tes expressions, jeune homme. Ou je serai
obligé de croire que tu n’es pas sensible à l’honneur qui t’est échu.


Une fois de plus, Malic réprima sa colère. Il s’inclina
hypocritement, mais le vieux clerc ne fut pas dupe.


— Où se trouve mon épouse, en ce moment ?


— À l’Hôtel du Temple. Si tu veux la revoir avant le
Grand Voyage, hâte-toi de demander une audience au Maître Huissier. Les
Autorités ont prévu un accroissement imminent du nombre des Messagers.


Malic hocha la tête. Non seulement il désirait revoir Orana,
mais il voulait, envers et contre tout, la sortir de ce guêpier. Quant à
Darménoi, il lui ferait payer son ignominie, un jour ou l’autre.


Il sortit. Le Gardien de la Foi le reconduisit à l’entrée du
temple, lui remit sa plaque et ajouta.


— Surtout pas de bêtises, mon gars. Tu ne peux rien
contre l’ordre établi.


L’ordre établi ! Malic en prenait brutalement
conscience en descendant les marches ensanglantées du teocalli.


Jusqu’à présent, il avait vécu en dehors des réalités, dans
la routine de son travail d’esclave enjolivé. Il regarda l’ouest. Tonatiuh
avait disparu derrière la mer. Une lueur sanglante teintait l’horizon. Demain, à
l’aube, des flots de sang couleraient aux flancs de la pyramide, pour le petit
déjeuner du Soleil renaissant. Depuis cinq siècles, ils inondaient ainsi
journellement tous les teocallis de l’Heurochuac conquise. Pour la première
fois, Malic réalisa pleinement combien de vies humaines avaient été immolées.


Et encore ne tenait-il pas compte des pointes de
consommation, en périodes de Fêtes Cycliques ou de visites officielles.


Trop longtemps, il s’était senti protégé par son emploi dans
une entreprise où n’entraient que les citoyens dignes de confiance. À présent, il
savait que nul n’était à l’abri des agissements arbitraires de la trop fameuse
Police Cléricale. Sa politique de l’autruche prenait fin.


Arrivé au pied de la pyramide, Malic consulta sa montre. Retourner
chercher sa draisienne lui prendrait trop de temps. Il se mit à courir pour
arriver avant la fermeture des bureaux.


À nouveau, il se heurta au mur d’indifférence de la foule
moutonnière. Il zigzagua entre les véhicules, coupa par des ruelles et bouscula
des piétons. Un moment, il dut s’arrêter à bout de souffle… Mauvais sang !
Pourquoi le clergé avait-il fait construire l’Hôtel si loin du Temple ? Étonnamment
lucide en ce jour de conscience, il devina la réponse. C’était pour que chaque
citoyen pût voir le défilé exemplaire des charrettes des condamnés. Il reprit
sa course…


Haletant comme un chien de chasse, Malic traversa le
quartier des prostituées. Une fille l’accrocha au passage.


— Où cours-tu si vite ? Habituellement, les hommes
passent plus lentement par ici.


— Sauve-toi, malheureuse ! Sinon les prêtres
auront ton sang.


La fille interloquée le regarda sans comprendre. Une de ses
consœurs revenait d’une passe avec un touriste aztèque. Elle haussa les épaules.


— Un cinglé ! Mieux vaut éviter de pareils clients.


Les poumons en feu, Malic quitta la rue « chaude »
et se retrouva dans la large artère menant à l’Hôtel du Temple, au nord de la
cité. Les classes aisées se regroupaient dans ce secteur, et les masures
gothiques cédaient la place à de somptueuses villas, avec garages et pelouses
plantées d’arbres. Le ciel s’assombrissait à l’est. Malic remonta l’avenue
pendant un quart de lieue… Ce fut à la limite de l’asphyxie qu’il atteignit son
but.


L’Hôtel du Temple de Tarochellan s’abritait derrière une
enceinte fortifiée. Sur ce mur, des bas-reliefs commémoraient le jour où Quetzalcôatl
avait rallumé le Soleil. Et là où les sculpteurs n’avaient pas œuvré, des
glyphes nahuas et des textes franhuas glorifiaient l’événement. De l’extérieur,
seuls les toits demeuraient visibles, ainsi que les tours, aussi fines que les
minarets des mosquées sarrasines.


Malic s’appuya quelques minutes sur la muraille, pour
reprendre son souffle. Puis il se présenta à l’entrée. Un Gardien de la Foi
^introduisit auprès d’un officier de service, qui examina sa plaque d’identité.


— Ainsi, tu veux revoir ta femme.


— Selon la Loi du Soleil, j’ai le droit de la revoir
une fois.


— Tu as ce droit, en effet, dans les conditions
normales, quand la Messagère doit subir une initiation de six mois. Mais en les
circonstances actuelles…


— Comment ? coupa Malic. Tu veux dire que mon
épouse ne va pas demeurer ici six mois avant son… (il allait dire assassinat)…
avant de partir pour sa Très Haute Mission !


— Hélas non, jeune impertinent. Et je le regrette, car
c’est une très belle femme ! J’aurais bien aimé en profiter pendant son
séjour ici. Mais ton épouse sera immolée dès demain, en l’honneur du
Prince Héritier Tlacahuepantzin, frère de notre Empereur bien-aimé. Sa visite
imprévue a obligé notre cacique à improviser un Comité des Fêtes. Deux mille
cent Messagers seront envoyés vers Tonatiuh. Comme notre Hôtel ne pouvait fournir
le nombre nécessaire, les Autorités ont dû mobiliser de nombreux citoyens
préalablement recensés pour leur grande piété.


Malic resta sans voix ! Il venait de recevoir son
second choc de la soirée. Il avait compté sur les six mois de délai pour tenter
une action bien mûrie. Il allait devoir improviser. Une seconde, il songea à
attaquer l’officier pour qu’il l’emprisonnât. Mais il devina qu’il ne serait
pas interné auprès de son épouse. Mieux valait donc opérer depuis l’extérieur.


Malic n’eut pas besoin de feindre l’accablement pour se
retirer, en laissant à l’officier toute la jouissance de sa supériorité. Parvenu
dans la rue, il se mit à déambuler sans but, échafaudant mille actions
héroïques aussi irréalisables les unes que les autres.


À la nuit tombée, Malic marchait toujours dans les ruelles, maudissant
son impuissance. Que pouvait-il faire, seul contre le système ? Il n’avait
ni parents ni amis. Orana non plus, depuis qu’elle avait renié sa caste. Ses
pas le conduisirent le long d’un quai du bassin d’échouage. Il regarda en
direction de son domicile, mais il ne pouvait se résigner à regagner son foyer
vide. Il reporta ses pensées vers son épouse. Elle était sans doute en train d’assouvir
la concupiscence des gardes et de quelques pensionnaires de l’Hôtel du Temple. Peu
lui importait ce qu’elle subissait en ce moment, l’essentiel était de lui
éviter le couteau du sacrificateur.


Les yeux de Malic se portèrent sur les bateaux de pêche. Une
idée germa dans son esprit ! Il attendrait le lendemain et guetterait le
passage de la charrette transportant Orana. Il enlèverait son épouse manu
militari. Et ils s’enfuiraient tous deux sur un chalutier, dont ils s’empareraient
en menaçant l’équipage. Restait à trouver une arme, à en voler une. À qui ?…
À un flic, bien entendu. Cette nuit, il attaquerait un policier par surprise
pour le désarmer.


Ragaillardi, Malic marcha vers la Tour de la Chaîne et s’assit
sur un banc au pied de l’édifice. Devant ses yeux, la construction jumelle
dénommée la Tour Nicolatl découpait ses créneaux sur le disque lunaire. La
marée ! pensa-t-il brusquement. Le bateau qu’il piraterait ne pourrait
appareiller avant les pleines eaux du soir. Il attendrait donc ce moment avant
de l’attaquer. Mais entre-temps, il devrait se cacher avec Orana quelque part… Où ?…
Dans la Tour de la Chaîne, bien sûr ! Elle était abandonnée depuis le
creusement des deux darses et du port de Tapalichan, un siècle et demi
auparavant. Sa chaîne défensive, désormais inutile, se rouillait au fond de la
passe.


Malic entra donc subrepticement dans la tour et referma la
porte de chêne vermoulue derrière lui. Une lueur blafarde, filtrant par les arbalétrières,
éclairait faiblement les lieux. Aucune présence n’en troublait la quiétude.


Par l’escalier en colimaçon, Malic monta sur la terrasse et
s’assit près d’un créneau. Et là, il attendit patiemment le moment opportun
pour devenir un hors-la-loi.


L’aube approchant, Malic quitta son refuge et regagna la
vieille ville. Les réveille-matin n’avaient pas encore arraché les travailleurs
à leur paradis onirique. Les ruelles étaient désertes. Le cœur de Malic battait
au rythme de ses pas. Etait-ce l’air plus frais, ou la peur, qui le faisait
frissonner ?


D’une venelle adjacente, un rire attira son regard. Deux
amoureux s’embrassaient dans une encoignure, insouciants comme lui-même l’avait
été trop longtemps. Il tourna dans une rue menant au quartier des prostituées. Il
était certain de trouver des flics de ce côté. Il en trouva vite, en effet, et
plus qu’il n’en eût désiré.


La patrouille marchait au pas cadencé. Malic réprima son
envie de se cacher. Il n’avait encore rien fait de répréhensible. Il s’avança
franchement dans le halo d’un candélabre Lebon. Les flics débouchèrent du
tournant de la rue. Ils étaient neuf hallebardiers, arbalétriers et fusiliers, commandés
par un sergent. Leurs casques à crête, aux bords relevés en nacelle, leur
donnaient une allure sinistre. Ils croisèrent Malic sans y prêter attention.


Une fois seul, celui-ci chercha une arme improvisée. L’épave
d’un landau encombrant un trottoir la lui fournit. Malic récupéra un morceau de
timon, qu’il cacha sous sa veste, et reprit sa maraude…


Près d’une petite place, un bordel éclairé à giorno
résonnait des rires de ses usagers. Discrètement, un flic en surveillait les
fenêtres. Le cœur de Malic bondit dans sa poitrine !… La rue était déserte.
Il fallait saisir l’occasion.


Le policier jouait distraitement avec la bretelle de son
arbalète, en bâillant d’ennui. Malic lui apparut comme un jouvenceau éméché qui
titubait légèrement. Quand il réalisa son erreur, le timon, frappant sa nuque, l’envoyait
dans les bras de Morphée.


L’œil aux aguets, le nouveau Délinquant récupéra l’arbalète,
le carquois et l’épée du flic. Puis, rasant les façades en dissimulant son
butin, il regagna furtivement son domicile.


Une fois dans son logement, Malic fut pris d’une crise de
dépression. Pendant une heure, il sanglota sur son lit, rageant de ne pouvoir
voler immédiatement au secours d’Orana. Il lui fallait patienter et cogiter un
plan efficace. En attendant, il alluma le gaz d’éclairage et examina les armes
capturées.


L’arbalète était d’un modèle léger à répétition. Il actionna
le levier-pontet bandant le lance-ressort et introduisant une flèche dans le
tube de guidage. Son magasin contenait six viretons. Dix-huit autres
garnissaient le carquois. L’épée était un glaive court, facile à manier. La
possession de ces armes lui rendit confiance.


Au lever du jour, Malic avait réglé les détails de son plan
d’action. D’un placard, il sortit une vieille hotte en vannerie et y dissimula
son armement. Puis, laissant là son attirail, il s’absenta de son logis pour
aller acheter un assortiment de gâteaux dans une pâtisserie du voisinage. À son
retour, il rangea soigneusement ses achats dans sa hotte, sur une serviette
recouvrant les armes. Il était prêt à agir.


Bientôt, le tambour d’un garde municipal résonna dans sa rue.
Puis l’employé annonça la visite officielle de Son Altesse Impériale le Prince
Héritier, arrivée la veille par dirigeable spécial. Malic trompait son angoisse
et sa fatigue en avalant café sur café. Il s’approcha d’une fenêtre pour ne
rien perdre des renseignements fournis. Quand le garde se tut, il connaissait l’horaire
et l’itinéraire du défilé des deux mille cent Messagers partant vers le Soleil.


En début d’après-midi, le quartier des Deux Tours grouillait
d’une foule bigarrée de curieux excités. Le cœur battant, Malic endossa sa
hotte et quitta discrètement son appartement. Il s’était lavé et rasé de près
pour présenter la meilleure apparence. Bourgeois et paysans se bousculaient
autour de lui. Des badauds s’aggloméraient devant des affiches détaillant les
festivités. La majorité silencieuse avait trouvé une source d’exaltation.


— Combien tes croissants ?


Malic sursauta. Il devait jouer son rôle.


— Quatre sous la pièce.


Il se déhotta et vendit quatre croissants à un gars rouquin
qui enlaçait une jeune fille insouciante. Puis il repartit, jouant des coudes
au milieu de la foule.


À proximité de l’avenue, des cordons de troupes, portant
morions et cuirasses brillantes, contenaient la populace. Prudemment, Malic
resta en retrait. Il attendrait que le Prince fut passé pour s’infiltrer plus
près. Les militaires devaient surtout concentrer leur protection sur l’idole
vivante.


Au bout d’un quart d’heure, clairons et tambours annoncèrent
l’approche du Frère Héritier. Malic avait vendu une dizaine de pâtisseries. Il
dressa la tête et aperçut le char impérial doré, traîné par quatre chevaux
noirs pailletés de poussière d’or. Sur son passage, les chefs de claque
applaudissaient en hurlant les slogans officiels :


— Vive Son Altesse Bien-Aimée !


— Vive Notre Prince Héritier !


— L’Éternité Solaire, pour le Frère du Soleil !


Malic imita les autres pantins. Il applaudit et regarda l’Homme-Dieu…


Tlacahuepantzin était un fort beau jeune homme au sourire
aimable. Sa tunique tissée d’or rehaussait sa magnifique prestance. Issu de la
dynastie aztèco-inca qui perpétuait le sang de Quetzalcoatl, le Prince avait
une peau aussi claire que celle des indigènes de l’Heurohuac.


Derrière lui, roulaient le Gouverneur de Parhis et le
cacique de Tarochellan. Dans leur discours ouvrant les cérémonies, ils ne
manqueraient pas de rappeler à chaque Franhuas qu’il devait accepter les
sacrifices, retrousser ses manches, se serrer la ceinture et fermer sa grande
gueule.


Une grande gueule dont la réputation n’était plus à faire
dans tout l’Empire du Soleil.


Après les édiles franhuas marchaient les Petits-Chanteurs-au-Soleil-de-Bois.
Leurs voix aiguës psalmodiaient les Sept Strophes Sacrées reprises en chœur par
la foule. Une cohorte de la Cinquième Légion Aéroportée suivait les enfants.


Le cœur de Malic battit plus fort. La première Charrette
Solaire apparaissait. Il bouscula l’assistance et se rapprocha en criant :


— Croissants chauds ! Petits pains !


— Profiteur ! répliqua quelqu’un.


— Croissants chauds ! Gâteaux au miel !


Les gens s’écartaient sans méfiance. Mais un flic se
retourna, les sourcils froncés. Malic joua son va-tout.


— Hep, militaire ! Mange un croissant ! Notre
Empereur veut qu’on bouffe du Sarrasin !


Des rires fusèrent. Le flic rassuré sourit puis détourna la
tête. Malic scruta la première charrette. Chaque véhicule transportait douze
sacrifiés en robe jaune. Leurs regards atones prouvaient qu’ils étaient sous
tranquillisants.


Dans la vingt-huitième charrette, Malic reconnut Orana !
Résignée, ses grands yeux bleus se perdaient dans le vague. Le fauve se
réveilla en Malic ! Il éjecta les pâtisseries, accrocha les agrafes du
fourreau d’épée et du carquois à sa ceinture, puis sortit l’arbalète… Les
témoins regardaient interloqués ! Il les repoussa à coups de crosse.


— Place ! Écartez-vous !


Des corps s’écartèrent. Des flics se retournèrent. Malic
actionna le levier d’armement… Encore cinq pas. Orana tourna la tête vers son
mari…


— Orana ! Me voilà !


— Malic ! Tu es fou ! Sauve-toi !
hurla-t-elle.


Il était seul au milieu de la multitude bêlante.


Seul contre tous ! Seul, avec sa dérisoire arbalète et
la fureur idéaliste de ses dix-neuf ans.


Encore trois pas… Un flic arma le chien à silex de son fusil…
Malic épaula et tira. Sa flèche traversa le cou du policier. Un autre sortait
son glaive… Malic réarma et tira au jugé. Son vireton se planta dans le
bas-ventre de l’homme. La foule hurlait en refluant, sauf un civil zélé qui
voulut ceinturer l’agresseur. Malic l’abattit d’une troisième flèche. Des
renforts accouraient. Les charrettes s’arrêtèrent.


— Orana ! Saute du char ! Vite !


— Je ne peux pas ! cria-t-elle désespérée.


Et elle montra ses poignets enchaînés à la ridelle !


Malic n’avait pas pensé à cela ! Il crut défaillir !
Tout était perdu… Alors il s’adossa à la caisse du char et harangua la populace.


— Esclaves abêtis ! Moutons satisfaits ! Aidez-moi !
Vous avez la force du nombre ! Aidez-moi contre les chiens du pouvoir !


Les témoins s’étaient immobilisés. Ils le regardaient sans
broncher. Puis, bien domptés par des siècles de soumission, ils s’écartèrent
pour laisser passer les flics…


Un vireton se ficha dans le bois du char, à trois pouces du
ventre de Malic. Un policier bondit l’épée haute. Malic lui logea une flèche en
plein visage. Une détonation retentit. La balle se perdit dans la poitrine d’un
homme apeuré. Les flics s’élançaient en masse… Malic tira les deux derniers
viretons de son magasin. Pas le temps de recharger ! Avec rage, il jeta l’arbalète
vers les faces grimaçantes et dégaina son épée…


La suite ne fut qu’un kaléidoscope d’images confuses
entrevues entre les giclées de sang. Avant de s’effondrer inconscient sous les
coups, Malic eut une vision fugitive de lui-même frappant la chaîne retenant
Orana.










II - L’ENGAGEMENT


Quand Malic reprit conscience, il était allongé sur un bat-flanc.
Son corps lui faisait mal de partout. Il remua. Ses douleurs s’accrurent. Le
sang battait dans son crâne endolori… Soudain, il se souvint !


Noir Tonatiuh ! Il avait échoué ! Orana ! Elle
devait être morte maintenant. Il se dressa sur son séant, avec un rictus de
souffrance. Il était enfermé dans une cellule éclairée par une étroite fenêtre
garnie de barreaux.


Accablé, indifférent à l’état de ses blessures, Malic resta
prostré pendant de longues heures, trop abattu pour avoir la force de pleurer. Il
avait échoué. Orana était morte. Peu lui importait maintenant sa propre
existence.


Il vit la nuit tomber et sa cellule s’obscurcir. Alors son
esprit vagabonda dans une fuite imaginaire en compagnie de son aimée…


L’aube le ramena à la réalité. Puis deux gardes vinrent le
chercher. En claudiquant, il emprunta une série de couloirs pour gagner un
bureau qu’il reconnut. Il était dans l’Hôtel du Temple.


Un capitaine le fit asseoir et laissa un médecin examiner
ses blessures. Le praticien lui prodigua des paroles rassurantes que l’officier
interrompit :


— Tes chances de vivre ne pèsent pas lourd.


— Je m’en moque.


— À ton aise. Dans une semaine, un tribunal statuera sur
ton sort. Tu seras certainement pendu sans avoir bénéficié des compensations
offertes aux Messagers.


— Je m’en moque.


Un sergent entra. Malic le reconnut.


— Sergent, s’agit-il du jeune homme qui t’a rendu
visite ?


— C’est bien lui, mon capitaine. Je ne l’aurais pas cru
capable de faire tant de dégâts.


L’officier ajouta.


— Si cela peut te faire plaisir, tu as tué cinq
militaires et un civil, et blessé quatre autres gens d’armes.


— Je m’en moque.


— Et tout cela pour essayer de sauver une femme. Alors
qu’il en reste tant d’autres pour faire le bonheur d’un homme ! Une de
perdue, dix de retrouvées. Qu’espérais-tu donc ?


Malic ne répondit pas. Qu’aurait pu comprendre ce capitaine
abruti ? Le sergent fit remarquer.


— C’est un combattant de valeur. Nous manquons d’hommes
comme lui…


— Suffit, sergent ! C’est un ennemi de l’Empereur.
Ne l’oublie pas !


Le sergent se tut. Il jeta à Malic un regard ambigu. Le
capitaine conclut :


— Tu vas retourner dans ta cellule jusqu’à la
déposition du policier auquel tu as dérobé les armes. Tes blessures sont
superficielles. Les gardes avaient reçu, in extremis, l’ordre de te prendre
vivant. Rien n’est plus profitable à l’éducation populaire qu’une bonne
exécution théâtrale sur l’échafaud. Une chose encore. Ta bien-aimée est partie
vers Tonatiuh selon la coutume. Tu verras sa tête-trophée sur le bureau du
greffier, lors de ton jugement.


— Tas de salauds ! Allez vers les Ténèbres ! Vous
tous et votre Empereur !


Nul ne releva le blasphème. Malic fut reconduit dans sa
cellule où il s’effondra. À l’heure du repas, un Gardien de la Foi lui apporta
un plateau bien garni conséquence de la visite du Prince Héritier. Malic n’y
toucha pas. Rien n’aurait pu entrer dans son estomac.


Il resta ainsi pendant deux jours, refusant toute nourriture.
Ses forces l’abandonnaient, comme il abandonnait la vie. À la nuit tombée, il
sombra dans un sommeil peuplé de cauchemars…


Des coups de feu le réveillèrent. Péniblement, il se leva et
regarda par la fenêtre… Des ombres couraient dans le jardinet jouxtant sa cellule.
Il entendit des cris. Puis, indifférent, il retourna se coucher.


Les maquisards couraient dans les couloirs. Quatre d’entre
eux, déguisés en Gardiens de la Foi, venaient de neutraliser les sentinelles. D’autres
roulaient des barils de poudre.


— Vite ! Le poste de garde, murmura un homme en
cagoule noire.


Les rebelles bondirent vers les fenêtres éclairées. Mais un
militaire, sorti pour uriner, les aperçut. Il hurla ! Un vireton siffla. L’homme
s’écroula, la braguette ouverte. Des canons de fusils brisèrent les vitres du
poste de garde. Des coups de feu claquèrent. Un assaillant tomba.


— Merde ! Le coup est manqué !


— Non ! Appliquez le plan numéro deux !


Des rebelles cernèrent le nid de résistance.


D’autres accélérèrent l’entrée des explosifs.


À l’intérieur du poste, le lieutenant Travers, le sergent
Jorl et une demi-douzaine de Gardiens s’étaient retranchés près des carreaux
cassés. Jorl rechargeait son fusil. Il regarda les soldats. Dans leurs yeux, il
pouvait lire leur peu d’empressement à mourir pour la gloire de l’empire. Le
lieutenant cria.


— Éteignez la lumière ! Verrouillez la porte !
Il nous faut tenir jusqu’à l’arrivée des renforts.


Le sergent ébaucha un geste vers le bec de gaz. Il se ravisa
et regarda son chef. Travers lui tournait le dos. Jorl eut une hésitation qu’il
surmonta en appelant :


— Mon lieutenant !


— Oui, Jorl, que…


La phrase de l’officier resta en suspens. Le sergent venait
de tirer sur lui à bout portant. La balle projeta Travers contre le mur. Une
fleur de sang s’épanouit sur sa poitrine. Ses yeux se figèrent sur une curieuse
expression d’étonnement. Les Gardiens poussèrent un soupir de soulagement.


— Vous n’osiez en espérer tant.


Les soldats approuvèrent d’un hochement de tête et jetèrent
leurs armes à terre. Le sergent prit son mouchoir – qui avait été blanc avant
usage –, le noua à l’anneau de crosse de son fusil, et passa le drapeau
improvisé par la fenêtre.


— Ne tirez plus ! Je viens d’abattre notre chef !
Nous nous rendons !


Des pas précipités dans les couloirs… La porte s’ouvrant d’un
seul coup… Le canon d’un tromblon à mitraille dans l’encadrement de l’huis
malmené…


— Sortez les mains en l’air !


Jorl et ses hommes s’avancèrent les mains sur la tête. L’homme
au tromblon regarda le cadavre de Travers. Le sergent se tourna vers un
individu au regard résolu tenant une arbalète et une grenade à frottoir.


— Emmenez-moi avec vous.


— Impossible ! Tu es peut-être un bon gars, mais
on nous a fait trop souvent le coup du mouton. Sortez tous dans la rue, et
restez tranquilles jusqu’à notre départ !


On conduisit les prisonniers vers la sortie. Ils croisèrent
des rebelles roulant les barils de poudre. Jorl leur cria :


— Il reste un détenu dans la cellule numéro huit !


— Comment ? demanda le cagoulard qui surveillait
la porte principale. Les Messagers n’ont pas tous été sacrifiés devant Tlacahuepantzin ?


— Ils l’ont tous été. Mais ce détenu fut arrêté en
pleine cérémonie, pour avoir tenté de libérer sa femme victime des saisies.


— Merci du renseignement. Vie ! Prends les clés et
sors le gars de sa cage !


Le dénommé Vie obéit. Il décrocha les clés correspondantes
et fonça dans les couloirs. Sans hésitation, il suivit la bonne voie. De toute
évidence, il avait étudié au préalable le dédale de l’Hôtel. À l’angle d’un
escalier, il faillit décharger son tromblon à mitraille sur un camarade déguisé.


— Maudite défroque ! grogna-t-il.


Le faux Gardien déploya mieux le foulard jaune de
reconnaissance passé autour de son épaule gauche et annonça.


— Le coin est nettoyé. On a descendu les derniers
récalcitrants.


Vie trouva la cellule numéro huit. Il ouvrit la porte. Dans
la lueur de la veilleuse, il aperçut un jeune homme au visage blessé, allongé
sur un bat-flanc.


— Tu es libre, mon gars ! Sors vite d’ici !


— Je m’en moque.


— Es-tu fou ? On va faire sauter la baraque !


— Je m’en moque.


Interloqué, Vie allait faire demi-tour quand il se souvint
des paroles du sergent renégat. Le gars devait être choqué par la mort de sa
femme. Il agit en spécialiste. D’un uppercut, il assomma Malic et le chargea
sur son épaule. Lorsqu’il regagna l’entrée, les barils et les mèches étaient en
place.


— Voilà Vie ! Allumez et décrochons ! commanda
le chef en cagoule.


Les mèches fusèrent. Les assaillants quittèrent l’Hôtel du
Temple. Les prisonniers attendaient contre la muraille, surveillés par des
rebelles montés sur des fardiers Cugnot.


— Sauvez-vous ! cria le cagoulard aux captifs.


Les prisonniers s’éclipsèrent vers les rues avoisinantes. Le
chef avisa Malic inconscient.


— Vie ! Emporte celui-là. On ne peut l’abandonner
ici dans cet état.


Vie chargea Malic sur un fardier. Les chauffeurs lancèrent
la vapeur dans les cylindres. Les maquisards sautèrent sur les véhicules. Au
loin, on entendait les martèlements des sabots d’un escadron de cavalerie
arrivant à bride abattue.


Les fardiers fonçaient vers le nord, dans la campagne
endormie. Leurs phares à acétylène révélaient faiblement la route mal empierrée.
Les rebelles regardaient l’incendie éclairer les toits de Tarochellan.


— On a tout de même réussi.


— Ouais. Mais Mark y a laissé sa peau. Quant à Luc et
Elvik, ils sont bien esquintés. Tout ça à cause d’un crétin qui avait envie de
pisser.


Malic, secoué par les cahots, reprenait conscience.


— Que va-t-on faire de celui-ci ?


— Déposons-le au plus vite dans la nature.


— Non, objecta Vie. Qu’il reste avec nous. Nous
pourrons lui faire confiance. Si je ne l’avais pas assommé, il se serait laissé
tuer par l’explosion.


— Soit. Le patron décidera.


Les fardiers roulaient à tombeau ouvert. Leurs amortisseurs
grinçaient dans les ornières. La vapeur d’échappement se condensait en panaches
blancs. Tous guettaient le plafond nuageux qui s’épaississait, hantés par la
crainte des troupes aéroportées.


— Le temps est avec nous ! Notre prophète-météo
est un vrai devin !


— Les valets des Indios vont s’étrangler de rage !


Les trois fardiers prirent un virage à la limite du dérapage.
Le village de Dompier approchait.


— Attention, les gars ! Tenez-vous prêts !


Tromblons à mitraille et arbalètes furent pointés vers l’avant.
Vie jeta un dernier regard en arrière. Il poussa un juron ! Les maquisards
se retournèrent… Du morse clignotait sur une colline. Leurs lèvres épelèrent le
message en clair.


— Nous sommes repérés !


Vie s’avança près du chauffeur. Déjà, depuis le véhicule de
tête, le cagoulard criait ses consignes dans le vent. Vie les répercuta.


— Marso ! Bifurque par le chemin d’Esnand ! Bernatl !
Passe le mot au serre-file !


Bientôt, les fuyards tournèrent dans un chemin défoncé et
continuèrent à vitesse réduite.


Calé à l’angle d’une ridelle, Malic observait leur repli
comme un témoin extérieur à l’action.


Au bout d’un quart d’heure, Vie annonça.


— Esnand en vue !


Quelques lumières révélaient l’existence du village côtier. Derrière
lui, la mer se confondait avec les nuages de pluie, en un gouffre rempli d’encre.
L’agglomération paraissait endormie. Les fardiers s’engagèrent à vive allure
dans la rue principale, la seule éclairée par des fanaux. Les volets
demeuraient clos.


Les maquisards contournèrent la place du marché. Sur son
Monument aux Morts de la Grande Guerre Solaro-Asiatique, la flamme du souvenir
brillait comme une luciole. Deux cents pas plus loin, c’était la gendarmerie
locale… Les doigts se crispèrent sur les détentes. Mais le sous-officier de
service ignorait encore l’attentat de Tarochellan. Il regarda distraitement
passer les fardiers. La chance souriait aux audacieux.


Les fuyards longèrent la côte par un chemin menant aux
marais. Une nouvelle unité des Forces Franhuas de l’intérieur en contrôlait
maintenant l’étendue. Après une demi-heure d’un parcours sans histoire, les
véhicules s’arrêtèrent près d’une ferme abandonnée jouxtant un canal. Deux
complices attendaient les rebelles. En un tournemain, les fardiers furent
dissimulés dans une grange en ruine, et le commando s’embarqua sur une péniche
à vapeur.


On avait un peu oublié Malic. Vie plaida sa cause auprès de
son supérieur. Le chef approcha une lampe. Et par les trous de sa cagoule, il
observa le visage meurtri du jeune homme. Un murmure d’étonnement lui échappa.


— Emmenez-le, conclut-il.


Et Malic épuisé s’endormit au fond de la péniche, qui
berçait sa tristesse au rythme de sa roue à aubes.


Quand Malic s’éveilla, il faisait grand jour. Il reposait
sur un lit de camp dissimulé sous des saules. Autour de lui, des hommes en
chemise et demi-culotte s’affairaient sous des filets de camouflage. Il aperçut
Vie qui s’avançait vers lui, ses cheveux bruns ébouriffés, et le sourire aux
lèvres.


— Salut, Malic ! Comment te sens-tu ?


Malic ne répondit pas. Le souvenir d’Orana bloquait sa gorge.
Vie lui tendit une tasse.


— Bois cette mixture. Ça te remontera.


Par sympathie, Malic avala l’infusion. Elle le réchauffa.


— Repose-toi maintenant. Ne dis rien et écoute-moi. Je
comprends ce que tu éprouves. Car, malheureusement, tu n’es pas le seul dans
ton cas. Tu peux tout abandonner et te laisser mourir, comme tu allais le faire
à l’Hôtel. Mais tu as déjà montré à ces vampires d’Indios que tu savais te
battre. Alors, si tu désires mourir, ne vaut-il pas mieux que ce soit en
vengeant ta compagne ? Médite sur cette idée.


Et Vie s’éloigna. Malic demeura sur sa couche, laissant son
corps s’imprégner des flux d’émotions rayonnant d’une nature au faîte de sa
puissance. Ses narines s’imprégnaient de senteurs enivrantes. Des insectes
bourdonnaient. Des oiseaux sifflaient leur bonheur. La vie éclatait !


Mais sa propre vie était déjà mutilée par son veuvage. Que n’avait-il
pas ouvert plus tôt les yeux sur les excès sanguinaires de l’Empire du Soleil. Et
pourquoi n’avait-il pas voulu réfléchir sur les assertions des Dissidents ?
Ils prétendaient que le sang était inutile pour nourrir le Soleil. Malic se
sentait à la fois victime et complice du système. Il regarda les maquisards.


Il émanait d’eùx une intense volonté de vivre et de lutter
contre l’oppression. Alors Malic sentit qu’il lui faudrait expier par le combat.


La matinée passa. Vers midi, le son d’une trompe déchira la
quiétude des marais. Un guetteur cria.


— Dirigeables ennemis à six heures !


Calmement, les rebelles abandonnèrent leurs tâches, étouffèrent
leurs feux et allèrent s’abriter dans des cagnas semi-souterraines. Vie vint chercher
Malic. Il l’entraîna dans une tranchée zigzaguant sous les arbres.


— Les Impériaux nous cherchent. Mais je ne crois pas qu’ils
oseront atterrir. Ce marais est un labyrinthe truffé de pièges. Toute opération
combinée air-terre-mer leur coûterait très cher, sans garantie de succès.


— Je ne pensais pas qu’il y avait des rebelles si près
de Tarochellan.


L’action ranimait Malic. Vie sourit malicieusement.


— Nous sommes partout maintenant des ruines de
Montecuhzoma aux rivages de Tripoli… Nous avons des partisans chez tous les
peuples soumis à l’Empire du Soleil. Même en Antique Anâhuac, les Indios sont
las de verser leur sang pour le mythe solaire. Ici, nous sommes peu nombreux, mais
nous pouvons harceler l’important complexe portuaire de Tarochellan-Papalichan,
et assurer nos liaisons par la mer. Évidemment, les gazettes minimisent notre
puissance.


Le vrombissement des moteurs Cugnot se rapprocha, et la
masse d’un dirigeable militaire survola le couvert des arbres.


— Ils volent haut. Depuis que les Sarrasins ont livré
des pneumo-catapultes sol-air aux maquisards du Verkhorc, les Impériaux se
méfient.


— Que vont-ils faire ?


— Rien, probablement. Leurs soldats ont perdu la foi
pour combattre efficacement. Il leur faudrait plusieurs divisions pour nous
vaincre, et ils le savent. Nous resterons cachés jusqu’à leur départ.


— Vie !


— Oui, Malic ?


— Pourquoi te bats-tu contre eux ?


— Chaque rebelle a ses raisons. Je préfère ne pas
parler des miennes, tu n’es pas encore mûr pour les entendre. Sache seulement
que j’aime mieux mourir libre que vivre comme un animal d’abattoir. Longtemps, j’ai
cru ne jamais voir l’aboutissement de mon combat. À présent, je suis heureux ;
je sais que la décadence de l’Empire du Soleil se précipite. Certains indices
le prouvent.


— Pourquoi n’avez-vous pas attaqué l’Hôtel du Temple avant
l’exécution des Messagers ? Vous auriez pu les libérer et l’effet
psychologique n’en eût été que plus grand.


— C’était impossible, hélas ! Dans ces marais, nous
ne sommes qu’un bataillon. Tarochellan grouillait de troupes pour protéger le
Prince Héritier. De plus, le nombre même des deux mille cent Messagers aurait
créé une pagaïe qui eût fait échouer notre coup de main. J’en suis désolé pour
ta femme. Toute guerre présente ce genre de cruauté par inertie.


Malic baissa la tête. Vie conclut :


— Je sais que cela ne te redonnera pas ton épouse, mais
je suis sûr que tu sauras la venger.


Pendant une semaine, Vie s’occupa paternellement de Malic. Puis,
tôt un matin, il le réveilla pour lui annoncer :


— Malic ! Debout ! Le patron est revenu cette
nuit. Il souhaite parler avec toi.


— Le patron ? Quel patron ?


— Notre chef. Celui qui dirigeait notre section d’intervention,
quand nous t’avons sorti de ton trou.


— L’homme à la cagoule ?


— Lui-même. Il exerce une activité de couverture et de
renseignement en ville. C’est pour cette raison qu’il opère masqué.


Malic s’habilla hâtivement. Vie le conduisit à la cagna du
poste central.


— Je te laisse avec le patron.


Malic entra. Il eut un haut-le-corps en apercevant l’homme
démasqué !


— Assieds-toi, Malic. Et sois le bienvenu auprès des
Résistants du Bataillon Mandrin.


Surpris par ce qu’il découvrait, Malic ne sut que répondre
maladroitement.


— Euh… Bonjour… Chevalier.


L’homme un quinquagénaire aux cheveux argentés, d’allure
sympathique, lui sourit.


— Ce titre de civilité n’a plus guère cours ici. Appelle-moi :
monsieur le comte de Ravalet.


Ou plus commodément Georges le Philosophe. Ou encore Georges,
tout simplement.


— Je ne m’attendais pas…


— Je sais, coupa l’aristocrate. Tu ne t’attendais pas à
trouver un digne Chevalier franhuas à la tête d’une unité de brigands sans foi
ni loi, selon la terminologie officielle.


Malic approuva. Il regardait le blason ornant la poitrine du
noble. Il l’avait rencontré en quittant son travail, le jour de la saisie d’Orana.
C’était le Chevalier aux « fers » d’or ! L’homme suivit son
regard.


— Je descends d’une vieille maison qui dirigeait notre
pays avant la Conquête. Ses survivants fournirent au régime solaire ses
meilleurs collabos. Seulement moi, j’ai toujours été amoureux de la liberté, de
la littérature, des arts et de la libre pensée. Très jeune, ma famille me
chassa de notre château de Tourlaville. Je vécus à la bohème grâce à ma vaste
culture. J’enseignai les langues, mais non l’histoire, jugée subversive. Voici
dix ans, je rejoignis la Rébellion Anti-Solaire. Depuis, j’ai guerroyé un peu
partout dans l’Empire. Tu regardes mes armoiries. Elles te semblent bizarres. Ce
ne sont pas celles de ma lignée. Celles-ci sont aussi fantaisistes que moi. Un
bonnet phrygien – symbole des esclaves affranchis – projette son ombre sur le
Soleil Impérial. Naturellement, les laquais des Indios, peu férus d’histoire, n’y
ont jamais rien compris. Un vieil aristo paré d’une étiquette révolutionnaire !
J’ai savouré l’ironie.


Georges marqua une pause et s’accouda sur son bureau
rustique. Malic en profita pour préciser :


— Je t’ai déjà rencontré le soir de l’arrivée du
dirigeable de Tlacahuepantzin. Tu étais à cheval. Je sortais de l’Arsenal de
Tapalichan sur ma draisienne. Tu m’as autorisé à te doubler.


— Je m’en souviens. Et je t’ai reconnu l’autre nuit, au
bord du canal. Depuis, j’ai enquêté sur toi. Car, vois-tu, dans toute guerre
subversive, le plus difficile c’est de se protéger des mouchards. Maintenant, je
connais ta valeur. Et si je n’hésite pas à me démasquer devant toi, c’est parce
que nous allons quitter tous deux ce pays pour accomplir une importante mission.


— Mais qui assumera le commandement local en ton
absence ?


— Vie, mon second. J’ai entièrement confiance en lui, bien
que nos opinions divergent. Vie est un Collectiviste. C’est son côté idéaliste
naïf… Notre mouvement en comprend beaucoup. S’y mêlent des Naturalistes, des
Chrétiens, des Rationalistes et des Royalistes Nationalistes. Pour l’instant, tous
font bloc contre l’ennemi commun.


— Quand devrons-nous partir ?


— Dès maintenant. Je regrette de n’avoir rien pu faire
pour sauver ton épouse. Vie t’a expliqué pourquoi. Mais nos représailles contre
l’Hôtel du Temple dissuaderont peut-être les Impériaux de renouveler un tel
holocauste. Es-tu décidé à venger ta femme ?


— Oui !


— Eh bien partons ! Nous ferons plus ample
connaissance en route.


Georges passa ses consignes à Vie. Ils se quittèrent au bord
d’un arroyo. Puis le noble embarqua avec Malic sur un canot plat. À l’aide d’une
perche, il poussa sur le fond vaseux. La barque s’éloigna, saluée par les
maquisards rassemblés.


— Ce sont tous de bons gars. Je les ai triés sur le
Volet. Il faut aussi se méfier de l’infiltration de voyous dans la Rébellion. Leurs
exactions envers les civils nous discréditeraient auprès des paysans
ravitailleurs.


Malic hocha la tête. L’arroyo débouchait dans un large cours
d’eau. L’étendue de roseaux s’estompait dans la brume matinale.


— Magnifique ! Le marais du Poithouc.


— Magnifique, approuva Malic.


Au milieu de la rivière, Georges posa sa perche et prit les
avirons. Pendant une partie de la matinée, il rama infatigablement dans le
labyrinthe des voies d’eau. Il paraissait en connaître parfaitement les chenaux
d’accès. Admirablement camouflés, les pièges et les postes de guet demeuraient
invisibles. Le brouillard stagnait en lambeaux épais, empêchant tout repérage
aérien. Assis sur son banc, Malic méditait et rêvait.


À un carrefour vaseux, Georges échoua la barque. Ils
mangèrent quelques provisions. Puis l’aristocrate s’octroya une heure de
sommeil… À son réveil, il revêtit un suroît vert par-dessus son pourpoint et
invita Malic à l’imiter. Enfin, il posa un grand filet sur le bordage et sortit
d’un coffre un curieux fusil.


— Quel est ce type d’arme ?


— C’est un fusil à répétition, très pratique pour le
combat rapproché. Un cylindre rotatif contient ses munitions mises à feu par un
mécanisme unique. Contrairement au tromblon à mitraille, qui crache ses balles
simultanément, cet engin tire ses six projectiles l’un après l’autre.


— Voilà l’arme que j’aimerais braquer sur Motecuhzoma V !


Georges de Ravalet reprit les avirons et répondit avec un
sourire énigmatique.


— Que ta volonté soit faite sur cette terre contre la
sienne.


L’après-midi touchait à sa fin. Toujours infatigable, le
comte ramait en longeant la rive droite d’une large rivière. Le marais s’animait.
Les palmipèdes s’aggloméraient près des cabanes de pêcheurs. Les gens du marais
renseignaient les maquisards sur les mouvements des éclaireurs impériaux. Georges
le Philosophe avait interdit qu’on attaquât ces scouts. Il convenait pour tous
de maintenir le statu quo local.


— Nous atteindrons la côte à la nuit tombante. Un
chalutier nous attend à l’endroit convenu. Son capitaine est des nôtres. Nous
serons même portés – avec une identité corrigée –, sur le rôle de l’équipage.


Le halètement d’un moteur Cugnot interrompit le noble, et la
silhouette d’une chaloupe à vapeur se dessina progressivement dans la brume.


— Une patrouille impériale ! Malic, aide-moi à
descendre le filet.


Le cœur battant, Malic fit de son mieux. Le fusil à
répétition reposait sous le banc de Georges. La chaloupe croisa lentement leur
embarcation. Elle portait cinq hommes. Dans le brouillard les morions leur
donnaient une allure fantastique. Georges leva la main et esquissa un salut
maladroit de paysan. L’un des soldats lui répondit. La chaloupe s’éloigna.


— Ouf ! souffla Malic. Ils auraient pu nous démasquer.


— C’était peu probable. Ces militaires en ont assez de
l’Empire du Soleil. Ils savent que nous évitons de les attaquer durant leurs
rondes. Leurs chefs leur commandent de patrouiller. Alors ils patrouillent. Mais
sans mettre leur nez où il ne faut pas. Il existe un certain accord tacite
entre eux et nous. Évidemment on court toujours le risque de tomber sur un
officier zélé, ou sur un conseiller nahua. Dans ce cas, la survie échoit au
plus rapide.


La suite du voyage se déroula sans incident. Le soir venu, les
deux rebelles atteignirent la côte. Le chalutier avait jeté l’ancre dans une
petite crique. Georges leva un fanal, qu’il occulta d’une main au rythme du
morse. Une réponse clignota à bord du chalutier.


Cap au nord-ouest, le navire tanguait dans la houle de l’Atlantic.
Dans leur cabine commune, Georges et Malic se reposaient sur deux hamacs. Mais
si l’aristocrate dormait du sommeil du juste, le jeune veuf renvoyait
régulièrement son suc gastrique dans une petite cuvette.


Sur la passerelle, le capitaine Pennec scrutait la nuit. Si
le vent d’ouest ne faiblissait pas, il doublerait le lendemain soir la
péninsule de Brezhuac. Après, il contournerait l’Erin pour rejoindre la crique
de Scotland où l’attendaient les partisans du général Gallix.


Un travail de routine. Depuis trois ans, Pennec effectuait
des transports clandestins entre la Province Franhuas et le Scotland. Trente-six
mois fertiles en émotions, qui rajeunissaient le vieux Brezhuas las d’une
carrière de pêcheur. L’an passé, il avait coulé par surprise un aviso impérial,
grâce à un petit canon dissimulé dans une soute à poisson. Le capitaine Pennec
avait l’âme d’un pirate. Il ne rêvait que d’actions sanglantes parées de l’idéal
rebelle. Georges de Ravalet se méfiait de ce genre d’homme trop enclin à en
découdre. Mais comme les pêcheurs-facteurs demeuraient peu nombreux, force
lui avait été de recourir à ses services.


Heureusement, la nuit s’écoula sans mauvaise rencontre. À l’aube,
par une mer plus calme, Georges sortit son compagnon livide sur le pont.


— Ça va mieux, Malic ?


— Ça peut aller. Mais toi, n’as-tu jamais le mal de mer ?


— Plus depuis longtemps. Mais j’ai toujours le mal du
sang.


— Crois-tu vraiment que nous renverserons bientôt cet
empire de vampires ?


— Grâce à l’appui de nos alliés, la victoire est proche.
Par contre, je me demande quelle autre escroquerie sociale remplacera celle que
nous combattons.


— Qu’entends-tu par là ? demanda Malic en s’accoudant
au bastingage.


— Tu sais probablement que les savants contemporains
réfutent totalement – mais clandestinement – le dogme du sang humain
indispensable pour nourrir le Soleil.


— Qn l’affirme dans le maquis.


— Les Prêtres du Soleil certifient que les âmes des
mourants montent vers Tonatiuh, qui s’alimente de leurs effluves. La mort de la
vie entraînant la naissance d’une autre vie, en vertu du Cycle Universel.


— J’ai appris cela au catéchisme.


— Bien sûr… Les savants pensent que le Soleil
fonctionnait avant l’apparition de l’Homme, qui serait issu d’une souche de
primates. Ils estiment donc que toute action humaine pour influencer Tanatiuh
est aberrante. Mais comme depuis mille ans, la culture solaire freine le
développement de la science, les savants se taisent par peur d’être exécutés
pour hérésie. Une chose est certaine. Le Haut Clergé Solaire ne croit plus, depuis
longtemps, en la nécessité de nourrir le Soleil. La Rébellion connaît la vraie
raison des sacrifices humains.


— Et quelle est-elle ?


— L’équilibre démographique de l’Empire du Soleil.


— Quoi ?


— Ça te surprend, Malic. On n’enseigne pas cela dans
les écoles. Même pas dans celles des privilégiés ! Pourtant c’est évident.
Le peu de progrès accompli a fait baisser la mortalité. Subséquemment, l’équilibre
écologique de la Terre est menacé. Diverses méthodes pouvaient y remédier guerres
sans fin, stérilisation, avortements, contraception, euthanasie, etc. Mais dans
l’Empire du Soleil la voie était déjà tracée. Il suffisait de continuer ce en
quoi l’on croyait de moins en moins.


— Noir Tonatiuh ! Tous ces sacrifices pour une
vaste comédie !


— Exactement. Si tu connaissais l’Histoire, tu saurais
que les grandes civilisations furent bâties sur des valeurs mirifiques
destinées à exalter leurs peuples. Et plus le mythe était invraisemblable, plus
les masses y croyaient. Autre constante quand le doute gagne la populace, la
décadence commence. En ce moment, l’Empire du Soleil atteint le dernier stade
du vieillissement.


— Mais alors, que penses-tu du miracle de Quetzalcôatl
qui ralluma jadis le Soleil en sacrifiant son fils Haakon ?


— Je reste réservé vis-à-vis des Saintes Écritures. Papier
ne refuse pas l’encre… Et les chroniqueurs ont toujours eu le goût du
merveilleux.


Georges de Ravalet hésita un instant. Il reprit à voix basse.


— Si tout se passe comme prévu, une expérience de
démystification et de démythification aura lieu bientôt.


— Explique-toi.


— Désolé, je ne puis t’en dire plus. Il demeure encore
trop d’impondérables.


— Soit. Mais à quoi pensais-tu lorsque tu redoutais la
naissance d’une nouvelle escroquerie sociale ?


— Nous autres Rebelles Anti-Solaires, luttons depuis
des décennies pour abattre ce système de rééquilibrage écologique, sans avoir
mis au point un procédé humainement acceptable pour le remplacer. Gagner
cette guerre nous sera plus facile que d’inventer une société honnêtement
meilleure. Par moments, j’envie les illusions des Collectivistes. Le recul
historique leur fait défaut. Quant aux Naturalistes, ils arrivent trop tard. Le
monde a croqué le Fruit de la Connaissance.


Le visage du comte s’était assombri. Malic ne l’avait encore
jamais vu ainsi.


— Mais alors, Georges, si tu n’as foi en rien, pourquoi
combats-tu avec les rebelles ?


— Par refus du mensonge cynique. Et aussi parce que j’aime
la guerre. C’est la seule occasion pour l’homme moderne de retrouver l’exaltation
primitive.


L’aristocrate regardait la mer, appuyé sur la lisse. Malic
réfléchissait. Le soleil s’élevait des flots. Des mouettes faisaient du stop
dans la mâture. Un moment, ils ne dirent mot. Puis Malic demanda :


— Si j’ai bien compris, tu es pessimiste sur l’avenir.


— Oui. C’est la rançon de la connaissance et de la
raison.


Georges s’interrompit. Son visage recouvra soudain son
ardeur coutumière, et le comte s’exclama en tapant sur l’épaule de Malic :


— Mais l’Homme est déraisonnable et irrationnel ! Alors
tous les espoirs sont encore permis !


Et Malic sourit, comme il n’avait pas souri depuis longtemps.
Georges s’était ressaisi.


— Je m’amuse souvent à concevoir des sociétés
différentes, telles qu’elles auraient pu exister, moyennant une petite
modification à un carrefour de l’Histoire. Par exemple, notre civilisation n’a
vu le jour que grâce au retour de Quetzalcôatl en Anâhuac. S’il avait sombré
dans l’Atlantic, en allant chercher des renforts en Island, l’Histoire en eût
été bouleversée. Mais Quetzalcôatl revint avec deux cents knorrs, deux mille
cinq cents hommes, quatre cents chevaux et une cargaison d’armes nouvelles. Saris
cet appui, la Dynastie Viking-Toltèque naissante n’aurait pu unifier les deux
continents des Indios.


Malic restait muet, les sourcils froncés. L’aristocrate
ajouta ironiquement :


— Jamais le sort de tant d’hommes n’avait dépendu de si
peu d’entre eux… Le sacrifice de Haakon Arneson, pour rallumer le Soleil, avait
donné à Arne Marsson un impact sur les Indios qu’aucun autre Viking n’aurait pu
obtenir. Mais suppose un instant que Quetzalcóatl eût fait naufrage. Alors, quand
les caravelles d’España seraient arrivées sur les côtes de l’Anâhuac, Hernán
Cortés n’eût trouvé qu’une mosaïque de peuples divisés, superstitieux et sous-équipés.
Il aurait pu en faire la conquête.


— Impossible ! s’insurgea Malic. Une telle version
de l’Histoire est inconcevable et illogique ! Cortés ne disposait que de
cinq cent huit soldats, seize chevaux, trente-deux arbalètes, treize arquebuses
et dix canons. Les Aztèques de Motecuhzoma Il écrasèrent les Españoles à
la première bataille, avec leurs centaines de milliers de fantassins armés d’arbalètes
à flèches explosives, de mousquets, d’innombrables canons et de la meilleure
cavalerie du monde.


— Grâce au retour de Quetzalcóatl ! Auparavant, les
Indios n’avaient pas de chevaux, et ils ignoraient l’usage de la roue, du fer, de
l’arbalète et du mousquet. En outre, contrairement aux tolérants Vikings païens,
les Españoles, poussés par le mythe manichéen chrétien, pratiquaient la guerre
totale. Cortés aurait pu jouer sur les divisions internes et s’allier avec la
République de Tlascala. L’effet psychologique de ses armes à feu et de ses
chevaux aidant, la victoire était à sa portée. Autre atout : les Aztèques,
abusés par la peau claire des Españoles et les croix de leurs voiles, auraient
pu prendre Cortés pour Quetzalcóatl. Ajoute encore la possibilité d’une vaste
épidémie de maladies importées par les Blancs, et la partie était gagnée. Les
Indios ne se seraient jamais relevés d’un tel génocide.


Sceptique, Malic haussa les épaules.


— Mais les Aztèques – immunisés par cinq siècles de
métissage viking –, interrogèrent Cortés prisonnier, recopièrent les caravelles
récupérées, organisèrent une flotte et débarquèrent à Cadiz. Puis ils
marchèrent sur Granada, libérèrent les Maures opprimés, prirent Madrid et
vainquirent les Princes Chrétiens des Asturias. Ensuite, depuis leurs bases d’España,
ils conquirent l’Ancienne Franhuac, puis l’Antique Europe. Ah ! Georges, comme
le monde que tu imagines eût été plus beau !


— Qui peut savoir ? Cortés n’entendait pas faire
de quartier. Charles V et le pape avaient béni ses canons. Toutes les
voies étaient des voies du Sang, et toutes semblaient pavées de bonnes
intentions… Mais je me laisse séduire par la folle du logis. Avec des si, l’on
récrirait l’Histoire.










III - CONFISQUER POUR GAGNER


Le conseil des ministres s’était prolongé tard dans la nuit.
Il n’avait rien apporté de concret.


— Oui, Grand Tlatoani ! Ces incapables ne
savent dire que cela !


Motecuhzoma V rageait sur son trône d’or. Son frère
Tlacahuepantzin l’écoutait calmement, assis sur la grande table d’ébène sertie
d’inscriptions dorées retraçant la saga de Quetzalcóatl. Ils restaient seuls.


L’immense salle du Palais du Soleil de Tenochtitlán
resplendissait des milliers de cristaux de ses lustres Lebon. Leurs
chatoiements ourlaient de feu les bas-reliefs muraux relatant l’histoire de l’Empire
du Soleil.


— Ils tremblent tous de peur en me regardant. Aucun d’eux
n’aurait le courage de me contredire. Le sang de Quetzalcóatl et de ses
compagnons s’est bien dilué dans nos veines !


Où sont les hommes capables de discuter mes décisions ?


— Chez nos ennemis, mon cher frère.


— Tu as raison, hélas ! Notre empire s’avachit
dans le confort de l’immobilisme. Mille ans de combats, d’espoirs, de rêves et
de haute culture, pour édifier la plus grande civilisation humaine. Tout cela n’aurait-il
servi à rien ?


— Mais aussi mille ans de craintes et de souffrances
pour beaucoup de mecehualtins. Ne l’oublie pas, Motec.


— Prendrais-tu le parti des rebelles ?


Le souverain avait froncé ses épais sourcils. Malgré ses
cinquante ans, Motecuhzoma V paraissait beaucoup plus jeune. L’expression
de ses yeux noirs impressionnait tous ceux qui l’approchaient. Son front était
ceint du Bandeau Impérial orné du Serpent à Plumes. Et dans le noir bleuté de
ses cheveux, une unique mèche blonde témoignait de l’empreinte génétique de
Quetzalcôatl.


Tlacahuepantzin avait vingt-cinq ans de moins que son aîné. Ils
se ressemblaient beaucoup. Mais en sa personne, la trace de l’illustre Viking
se retrouvait dans sa peau claire. Sans se départir de son calme, le Prince
Héritier répondit.


— Ne crains rien. J’essaye seulement de t’ouvrir les
yeux, puisque tes pleutres de ministres ne s’y risquent pas. Le pouvoir use
tous les systèmes sociaux. Un millénaire, c’est long !


— Les dynasties de l’Antique Égypte ont duré trois
mille ans !


— C’était à l’aube de l’Histoire. Avec l’accélération
du progrès, les civilisations vieillissent plus vite.


— Je le sais, Tlaca. C’est pour cette raison que les
Empereurs du Soleil ont toujours freiné la science. L’an dernier, je t’ai
montré la Bibliothèque Secrète. Souviens-toi des chemins de fer, et des
injections de souches microbiennes atténuées. Rien qu’à cause de ces deux
inventions, les humains auraient proliféré comme des sauterelles, et l’écologie
planétaire en eût été bouleversée. Heureusement, mes prédécesseurs eurent la
sagesse d’envoyer leurs auteurs vers Tonatiuh ! Quoi qu’il puisse nous
arriver, ne laisse jamais cette bibliothèque tomber aux mains des arrivistes
idéalistes. Leur joug serait pire que le nôtre.


— Pourquoi ne détruis-tu pas ces archives dès
maintenant ?


— À cause des Sans-Scrupules d’Outre-Marches. Ils
mettent en pratique toutes leurs découvertes. Nous devons alors les contrer
aussitôt. Si, voici cinquante ans, ces maudits Sarrasins n’avaient pas lancé
leurs premiers dirigeables, notre père Cuauhtémoc VIII n’aurait pas eu
besoin d’exhumer les travaux des Montgolfier et de Von Zeppelin. Grâce à ces
damnées archives, nous rattrapons rapidement chaque retard. Au grand étonnement
de nos adversaires !


— Il n’en demeure pas moins que notre système politique
est usé par l’âge. La pression revendicative exige que nous le réformions. Inutile
de nous bercer de faux-semblants. Motecuhzoma II, Quetzalcôatl et Atahualpa
sont des vieilles gloires passées. L’ennemi menace nos frontières. Les
Asiatiques, relevés de la dernière Grande Guerre, se pressent devant l’Oural et
le Pays Eskimo. Les Nègres Islamisés razzient le Pays Jivaro et le Continent
Maori. À l’intérieur, le patriarche Zapata trahit l’Anâhuac. Il faut faire vite,
Motec ! La révolution peut éclater d’un instant à l’autre. Et que doit
faire un pouvoir conservateur face à une révolution ?


— L’écraser avant qu’elle ne l’écrase !


— Pas obligatoirement. Il peut aussi la confisquer. Voilà
la solution que je voulais te proposer depuis quelque temps. Malheureusement, avec
ton caractère emporté, je devais attendre que tu eusses fait ton propre constat
d’échec.


Motecuhzoma V resta de marbre.


— Dis toujours, hasarda-t-il.


— Lors de ma récente inspection de notre base
aéronavale de Tarochellan, en Franhuas, il s’est produit un attentat qui résume
assez bien la situation. Un jeune marié a tenté une action désespérée pour
libérer son épouse saisie en mon honneur. Il n’avait aucune chance de réussir. Pourtant,
il a combattu bravement jusqu’au bout. Cela nous a coûté une demi-douzaine d’hommes.


— Où veux-tu en venir ?


— J’y arrive… L’agresseur n’appartenait à aucun
mouvement rebelle. C’était même un fidèle serviteur du régime. Sa femme avait
été choisie, suite à une sordide intrigue. Analysons l’action du mari. Il s’est
dressé contre le principe du sacrifice et non contre l’ordre établi. Il aurait
pu tenter de m’abattre. Mais non, c’était à la Foi Solaire qu’il s’opposait. C’est
sur cette idée qu’il nous faut confisquer la révolution.


— Tu voudrais que nous abjurions la Foi Solaire, et que
nous abolissions les sacrifices humains ?


— C’est indispensable. La populace perd sa croyance en
nos dogmes.


— Impossible ! Songe aux réactions des ultras. Et
à l’explosion démographique.


— Tu es le maître absolu de l’Empire. Mais pour combien
de temps encore ? Rends-toi bien compte ! Pour nous, c’est une
question de vie ou de mort ! D’un jour à l’autre, nos ennemis coalisés
vont nous sauter à la gorge. Ce ne sont pas tes armées de lupanar qui les
arrêteront. Il nous faut ruser, gagner du temps, et retourner la situation à
notre avantage. L’abolition des sacrifices humains éteindra la rébellion
intérieure et nous fournira de la chair à canon les effectifs nécessaires pour
contrebalancer le nombre des Sans-Scrupules à la démographie sauvage.


— Ta proposition est logique, en effet.


— Logique et irréfutable. À moins que tu ne veuilles
remplacer les poitrines de nos soldats par les armes fabuleuses dont les plans
dorment dans la Bibliothèque Secrète ? Les atomiques, par exemple ?


— Pas ça ! En aucun cas !


— Alors, conclus toi-même…


— C’est difficile de faire machine arrière. Surtout pour
moi qui suis l’incarnation du système.


— Qui te dit que tu devrais demeurer empereur ?


Motecuhzoma V bondit de son trône. Il regarda son frère dans
les yeux et hurla.


— Ah c’est donc ça ! Tu veux déjà ma place !


— Calme-toi, soupe au lait ! Je ne brigue pas ton
trône. Je devrais moi-même abdiquer. Je suis trop compromis. Ce qu’il faut, c’est
qu’une personne de notre dynastie conserve le pouvoir.


— Un cousin éloigné ?


— Si l’on peut dire. À force de nous reproduire entre
frères et sœurs, depuis mille ans, nous sommes tous très proches. J’ai pensé à
notre cousine Malintzin la Princesse de Coatzacualco. Elle possède les vertus
requises. Elle est jeune, belle, sympathique et intelligente. Ses amours à
rebondissements multiples amuseraient le peuple. Il lui suffirait de parler le
jargon contestataire.


Motecuhzoma V se détendit. Un sourire éclaira son
visage.


— Malintzin a préparé sa promotion en couchant avec toi ?


— Comme avec toi, également.


Ils rirent. Puis Motecuhzoma demanda.


— Tu souhaites donc que j’abdique prochainement en sa
faveur ?


— Exactement.


— Mais tu y laisseras ton droit de succession au trône.


— Mieux vaut lâcher du lest à temps que de tout perdre.
Et nous continuerons à tirer les ficelles.


— Très bien, Tlaca. Quel est le délai optimum ?


— Six à huit mois. Il faut qu’au printemps prochain, nous
ayons placé Malintzin IV sur le trône impérial. Juste pour les Fêtes de
Fin de Cycle. D’une pierre deux coups ! Ces festivités nous permettront de
changer de cap, avec élégance et dans l’honneur. Les générations futures te
voueront une reconnaissance mystique pour ton esprit éclairé.


— Et comment réagira le Haut-Clergé ?


— Le Haut-Clergé, c’est toi ! Tu es au sommet. Les
Prêtres s’inclineront, pourvu que tu leur conserves leurs privilèges. Ils
changeront seulement leurs miroirs à alouettes.


— Tu aurais fait un bon Empereur du Soleil, Tlaca. Mais
Malintzin sera-t-elle d’accord ?


Tlacahuepantzin quitta son coin de table et gagna une porte
proche qu’il frappa de sa chevalière. L’huis s’ouvrit. Et Malintzin apparut
dans toute sa beauté ! C’était une élégante jeune fille de dix-huit ans, à
la peau brune et aux cheveux d’ébène. Ses yeux d’un bleu très pâle – vestiges
de Quetzalcôatl –, fascinaient son entourage. Coiffée d’un diadème d’argent, et
vêtue d’une jupe blanche, elle se promenait les seins nus pour exalter sa
féminité.


— Bonsoir, cher cousin ! J’ai tout entendu
derrière cette porte où Tlaca m’avait postée.


— Hum… Je commence à vieillir. Mais qu’importe… Malintzin,
es-tu prête à devenir notre complice décorée d’une couronne symbolique ?


— Je vous servirai surie trône, comme je vous ai servis
tous deux au lit. J’aime la gloire par-dessus tout.


— Parfait, conclut Motecuhzoma.


Soudain, sa figure s’assombrit. Il hésita avant d’ajouter :


— Espérons que ce plan réussira, car il existe un
impondérable que nous n’avons pas envisagé.


— Quoi donc ?


— Et si, faute des centaines de milliers de sacrifices
humains prévus pour les Fêtes de Fin de Cycle, le Soleil s’éteignait ?


Tlacahuepantzin et Malintzin éclatèrent de rire ! Quand
leur hilarité se fut apaisée, le Prince demanda, goguenard.


— Motec, ne me dis pas que tu crois en ces balivernes
destinées à la populace !


L’empereur hochait la tête avec gêne.


— En principe, non. Mais j’ai longuement étudié la saga
d’Arne Marsson, et j’ai du mal à penser que Quetzalcôatl aurait sacrifié son
fils adoré à seule fin d’asseoir sa propagande. Il n’eût peut-être pas fallu
empêcher l’astronomie de progresser.










IV - COMME UN FRUIT MÛR…


Malic Versfils et Georges de Ravalet débarquèrent en Scotland,
après cinq jours d’un voyage sans histoire. Ils arrivèrent au crépuscule. Une
quinzaine d’hommes armés les attendaient sur la plage. Tous portaient une
courte jupe détonnant avec leur aspect viril. Georges présenta son compagnon.


— Malic Versfils une bonne recrue.


Un grand rouquin broya les phalanges du jeune homme.


— Enchanté. Je suis Jehan Selfils Franhuas comme toi. Bienvenue
en Scotland !


Malic regardait la curieuse jupe quadrillée de couleurs
vives. Jehan s’en aperçut.


— Ce kilt est l’apanage des hommes libres. Derrière
le Mur d’Hadrien, les Impériaux en crèvent de rage. C’était le vêtement des
légionnaires romains qui bâtirent le premier empire de l’Antique Europe. Et il
est très pratique pour trousser les filles.


— Certes. Mais paradoxalement, à cette époque, c’étaient
les Impériaux du moment qui portaient la jupe, rétorqua Georges, amusé.


— Eh bien, justement, ce fut lorsqu’ils adoptèrent les
braies des Celto-Germains que les Romains perdirent leur empire.


Malic partit à rire, pour la première fois depuis son
veuvage. On avança des chevaux. Georges enfourcha le premier. Malic le regarda
embarrassé.


— Monte en croupe. Dans trois mois tu galoperas mieux
qu’un Chevalier d’Empire.


Et la petite troupe chevaucha en direction d’un couloir
rocheux. Malic se cramponnait à la taille de Georges. Ils s’engagèrent dans le
défilé aux parois hérissées de gueules de canons. Le piège se prolongeait sur
environ un mille. Puis il débouchait sur un plateau couvert de bruyères et
balayé par un vent froid. Les chevaux empruntèrent une piste qui se perdait
dans la noirceur de l’horizon.


La nuit recouvrait la contrée quand ils atteignirent un
château moyenâgeux. Ses créneaux se découpaient en dents de scie sur le disque
lunaire. Malic, frigorifié, luttait avec ses souvenirs. Georges s’en aperçut. Il
sauta à terre et rejoignit Johan. Discrètement il lui confia :


— Tu veilleras à faire crapahuter le gosse constamment.
Il a besoin d’oublier.


— Entendu, Georges, murmura le colosse qui s’exclama
ensuite Bienvenue au château des Mac Donald ! Le fantôme de service, très
enrhumé, a dû s’aliter. Il ne pourra vous accueillir !


Malic retrouva son rire. Un rebelle fit chorus. Ils
abandonnèrent les chevaux à des palefreniers, franchirent un pont-levis et se
dirigèrent vers une construction indistincte dans la nuit. Quand Malic y
pénétra, les lumières l’éblouirent. Les candélabres à pétrole éclairaient une
vaste salle aux voûtes romanes soutenues par des piliers ronds. Tous les murs
étaient tapissés de panoplies. Un vrai musée de l’armement ! Une trentaine
d’hommes et de femmes finissaient de se restaurer autour d’une table de chêne. Ils
levèrent leurs hanaps vers Malic, et entonnèrent un chant martial en son
honneur.


Et Johan Selfils tint parole. Durant huit mois, Malic
crapahuta jusqu’à la limite de l’épuisement. Georges de Ravalet l’avait quitté
le lendemain de son arrivée en Scotland, pour une destination connue de lui
seul. Pendant ce temps, Johan transforma Malic en un rebelle d’élite rompu à
toutes les formes de combat. Sa graisse fondit dans les parcours du combattant.
Il mania toutes les armes courantes, et d’autres dont il n’aurait jamais
soupçonné l’existence. Johan s’occupait de lui personnellement, comme s’il eût
mijoté quelque chose. Avec la vingtaine de recrues en instruction, Malic
pratiqua le close-combat et l’équitation, l’escalade et la natation.


Les exercices physiques ne cessaient que pour céder la place
aux cours de tactique et de linguistique. L’englhuas servait de langue véhiculaire
entre les rebelles issus de différents peuples. Le soir, Malic s’endormait
aussitôt. Cependant, le souvenir d’Orana hantait toujours sa solitude.


Ils furent bombardés cinq fois. Mais leurs canons
obligeaient les dirigeables impériaux à voler trop haut. Les bombes s’éparpillaient
dans les landes. Le château et les abris souterrains restaient intacts.


Un soir par semaine, Johan Selfils amenait les filles de la
Brigade d’Amour – comme il disait – réconforter les guerriers… Le repas se
terminait souvent en récréation sexuelle plus ou moins collective. Malic
faisait figure d’original en refusant d’y participer. Pour couper court aux
quolibets, tout en conservant l’estime de ses compagnons, il expliquait son
refus par une boutade du genre.


— Je ne veux pas être obligé de répondre un jour à
celui qui me demandera « Dans quel corps as-tu servi pendant la Révolution ? »
« Dans le corps d’une charmante demoiselle de service à l’époque.


Une telle réplique clôturait toute discussion par un éclat
de rire général. Ainsi Malic n’avait-il pas besoin de raviver sa tristesse en
racontant son drame personnel. Il quittait alors la salle et se plongeait dans
ses livres. Sa libido semblait appartenir à son passé.


Malic Versfils assimila vite les bases de l’englhuas. Dans
son école populaire, il avait appris le nahuatl impérial en deuxième langue. Il
ajouta l’arabe à son bagage culturel en y consacrant tout son temps libre. Bientôt,
il le parla avec les aéronautes sarrasins venus la nuit ravitailler les Scots, à
bord de longs dirigeables noirs.


Ce fut vers la mi-mai, par une belle matinée de printemps, que
Malic revit Georges de Ravalet. Le noble pilotait un confortable fardier
transportant des inconnus vêtus du kilt traditionnel. Johan Selfils avait fait
aligner toutes ses recrues dans la cour du château fort. Georges adressa un
clin d’œil à Malic, puis en englhuas, il présenta les nouveaux arrivants.


— Chers amis ! Voici réunis en ces lieux, ceux qui
incarnent l’âme de la Rébellion Anti-Solaire ! Tout d’abord, Lord Rudolf
Stuart, Roi de Scotland et Héritier Légitime du Trône Renversé d’England, notre
hôte et protecteur ! (Il désignait un quinquagénaire au visage barré d’une
moustache rousse.) Voici maintenant Vigdis Ulloaladottir, Reine de l’Island
Libérée et Gardienne des Valeurs Runiques !


La grande femme pâle aux cheveux bruns s’inclina
cérémonieusement.


Puis Georges montra un individu courtaud et rougeaud, moulé
dans sa veste de daim.


— Sa Majesté Patrick O’Fenians, Roi d’Erin et Défenseur
de la Foi !


Laquelle ? se demanda Malic, troublé par l’énoncé de
tous ces titres ronflants. Ensuite s’avança un homme de haute taille, au nez
allongé. Georges poursuivait.


— Je suis maintenant fier de vous présenter mon
illustre compatriote, le général Gallix, animateur de la rébellion des Franhuas
saignés !


Un hourra clôtura la présentation. Et les quatre chefs d’État
allèrent tour à tour saluer chaque recrue. Ils prononcèrent des formules
stéréotypées. Cependant, lorsque Gallix – toujours très digne dans son kilt –, parvint
devant Malic, il déclara dans sa langue maternelle.


— Malic Versfils c’est déjà le quart de la France.


Ému, Malic ne sut que bredouiller quelques mots. L’inspection
terminée, un banquet réunit dirigeants et combattants. On parlait beaucoup
autour de la grande table.


— Pourquoi cette visite impromptue des pontifes de la
Rébellion ? demanda Malic.


Georges lui souffla à l’oreille :


— Nos chefs se sont réunis à Dornoch. Ils préparent une
opération décisive, suite à l’annonce récente de l’abdication prochaine de Motecuhzoma V.


— Quoi ? L’Empereur veut se retirer ?


— Chut… Attends l’issue du banquet. Les pontifes vont
faire une déclaration officielle.


Malic attendit donc, impatiemment…


Après le dessert, Rudolf Stuart se leva et exposa la
nouvelle situation impériale. Tous l’écoutèrent attentivement, surtout lorsqu’il
démonta le mécanisme du piège social en cours d’institution. Ainsi,
Malintzin IV ne serait qu’une marionnette entre les mains de ses deux
cousins ! Et le chat solaire retomberait sur ses pattes. Non, il fallait
refuser toute compromission, et profiter de la situation chancelante pour
frapper le coup décisif qui abattrait l’hégémonie tant honnie ! Un
tonnerre d’applaudissements salua cette conclusion.


À tour de rôle, les autres chefs confirmèrent les propos de
Lord Stuart, sans pour autant exposer leurs projets d’action. Gallix parla le
dernier. Comme il pratiquait mal l’englhuas, il s’exprima en franhuas. Johan
traduisait à mesure, et Malic fut transporté d’enthousiasme en écoutant son
discours. L’orateur en détachait les mots essentiels, au mépris de toute ponctuation !
Le jeune homme fut choqué quand Georges de Ravalet murmura désabusé :


— Sacré Gallix ! Toujours le sens de la grandeur.


Les pontifes partirent peu après, en recommandant aux
combattants de se tenir prêts à mettre en pratique leur excellente formation.


Une semaine plus tard, Malic crut le grand jour arrivé. Georges
de Ravalet le réveilla au début d’une nuit sans lune, et, équipés de pied en
cap, les jeunes gens du Groupe d’Attaque Spécial – désignation officielle ne
signifiant rien de précis –, montèrent dans une vedette à vapeur. À l’aube, ils
débarquèrent derrière le vieux Roman Wall et attaquèrent une station chappe-morse
ennemie.


En un tournemain, ils neutralisèrent la garnison et les
techniciens. Puis ils firent sauter les installations et rembarquèrent en
abandonnant leurs prisonniers sur le rivage. Le commando s’en sortait avec deux
blessés légers.


— Cette station télégraphique devait être très
importante, pour avoir motivé notre intervention ? demanda Malic, lorsqu’ils
se furent repliés au Nord du Mur d’Hadrien.


— Pas du tout, avoua Georges. Peu d’entre vous avaient
réellement combattu. On a voulu tester votre valeur militaire, dans un exercice
en action réelle. L’échec aurait signifié l’insuffisance de votre entraînement.
Vous êtes tous reçus à votre examen de sortie.


En début juin, l’événement arriva. Malic s’était levé très
tôt ce jour-là, pour réviser. La journée s’annonçait belle. Vers l’ouest, il
aperçut un point qui grossissait dans le ciel. Bientôt, le point devint un gros
dirigeable de ligne, à la coque verte ornée d’un croissant rouge sur fond d’étoiles
blanches.


— Un appareil commercial sarrasin, murmura-t-il étonné.


Malic entendit siffler les purges d’hélium, et l’aéronef se
posa majestueusement entre le château fort et le bois de chênes camouflant les
abris. Des militaires scots en fixèrent les amarres. Une cloche tinta. Malic
arriva le premier au rassemblement. Georges de Ravalet accueillait l’équipage
sarrasin. Il invita les arrivants, et ses compagnons, à gagner la grande salle
d’armes.


Quand Malic y entra, il ne put réprimer un cri de stupeur !
Sur la longue table, une maquette d’objectif était posée. Il en reconnut
aussitôt l’architecture…


Le Palais du Soleil de Tenochtitlân !


Alors Malic comprit combien Georges de Ravalet s’était
révélé fin psychologue.


Autour de lui, les rebelles jubilaient !


Les Sarrasins avaient ouvert leurs chauds blousons de vol. Georges
désigna un homme blond au visage osseux.


— Voici le capitaine Nouredine Ben Ghalem, commandant
le vaisseau aérien Sindbad. Il doit nous amener sur l’objectif dont vous
n’avez pas manqué d’identifier la maquette… Le plan décisif est simple. Le Sindbad
est caréné comme un aéronef impérial. Un camouflage lui donnera l’apparence
exacte du Manco Capac, reliant Parhis à Tenochtitlân. Le vrai sera
intercepté et coulé à deux cents milles à l’ouest des Azhores. Aussitôt après, nous
prendrons le relais et naviguerons jusqu’à la capitale impériale, couverts par
une flotte sarrasine. À l’approche de l’Anâhuac, cette escadre se laissera
porter par les vents du sud – moteurs coupés –, au-dessus des nuages de pluie. Nous
devrions parvenir sans encombre tout près du Palais du Soleil. À ce moment, Ben
Ghalem posera son vaisseau par surprise dans les jardins de l’Empereur. Le
reste sera l’affaire de notre Groupe d’Attaque Spécial. Nous devrons tuer Motecuhzoma V,
pour décapiter l’empire et démoraliser toute résistance organisée. Simultanément,
tous les mouvements de résistance se soulèveront. Les Asiatiques entreront en
Pays Eskimo et la cavalerie volante sarrasine attaquera les positions
stratégiques impériales. Si tout se passe comme prévu, et si notre minutage est
respecté, le 6 juin 1066 après Quetzalcéatl devrait marquer la date du
décès de l’Empire du Soleil. Passons maintenant aux détails de l’opération.


Le Sindbad, dûment repeint en bleu par les Scots, et
paré d’un soleil d’or couronné de rayons, se dirigeait vers son lieu de rendez-vous.
Le nom de Manco Capac brillait sur sa coque, surmontant ceux des villes
desservies. La traversée de l’Atlantic exigeait quatre jours. Quatre longues
journées qui mettraient à rude épreuve les nerfs des attaquants.


Dans la cabine de commandement, le capitaine Ben Ghalem
surveillait l’horizon à la jumelle. L’équipage s’affairait aux pupitres de
pilotage. Malic contemplait l’océan, le moral rongé par l’inaction. Voir
Tenochtitlân ! Verser le sang de l’Empereur et mourir ! Ils n’avaient
aucune possibilité de repli. Le dirigeable lui-même était sacrifié. Ils
devaient vaincre ou mourir. Mais pour Malic, il lui suffisait de vaincre et
de mourir.


Georges perçut l’angoisse morbide du jeune veuf. Pour faire
diversion, il l’emmena visiter l’aéronef depuis les ponts des gabiers
ceinturant les ballonnets d’hélium, jusqu’aux passerelles menant aux nacelles
motrices en enjambant le vide. Le temps passa plus vite…


Le lendemain, apparut un dirigeable hérissé de tourelles. Le
Soleil Impérial marquait sa carène ! Du morse clignota… Un timonier du pseudo-Manco
Capac rendit la politesse. Et le vaisseau militaire s’éloigna sans avoir
éventé le stratagème. La chance souriait aux audacieux !


À l’heure prévue, le Sindbad rejoignit quatre longs
aéronefs noirs, bardés de canons. Ils survolaient l’empennage d’un dirigeable
bleu qui s’enfonçait dans les flots. Une trentaine de canots pneumatiques s’éloignaient
des remous. Un appareil sarrasin descendit au raz des vagues.


— Les hommes du Al Hariri vont ramener les
survivants à notre base aéronavale de Wouarhan. L’amiral Ibn Feyçal entend
éviter toute mort inutile, précisa Ben Ghalem.


— J’aime mieux ça, répondit Malic en grimaçant. Car
nous combattons les sacrifices humains.


Le véritable Manco Capac cédait sa place à sa copie
conforme. Encore deux jours de vol, et les rebelles atteindraient Tenochtitlân.


Les côtes de l’Anâhuac grossissaient à l’horizon. Le
sémaphore de Nauhtla lança ses signaux interrogatifs. Avec un certain humour, Ben
Ghalem répondit que tout allait bien à bord.


Georges de Ravalet et Malic rejoignirent leurs compagnons. Le
Groupe d’Attaque Spécial s’équipait près des portes rabattantes. Tous conservaient
leurs kilts, facilement identifiables dans la mêlée. Malic bourra ses poches de
grenades et introduisit une couronne de six cartouches dans le barillet de son
fusil. Les aéronautes ouvraient des sabords pour pointer de nouvelles armes aux
canons tournants actionnés à la manivelle. Elles se rechargeaient toutes seules
et crachaient en tir continu. Les Sarrasins les nommaient mitrailleuses. Leur
densité de feu devait couvrir la progression du commando.


Nouredine Ben Ghalem surveillait le plafond nuageux qui
dissimulait la flotte d’appui. Il aperçut enfin une nacelle mobile suspendue
par un câble à la base d’un nimbostratus. L’escadre de soutien était prête.


Le sourire aux lèvres, le capitaine baissa ses jumelles et
regarda l’horloge. Deux minutes d’avance, et aucun signe d’alerte. Au nord, des
vaisseaux commerciaux convergeaient vers la capitale. D’autres s’en éloignaient.
Un trafic normal. Plus que jamais, Allah demeurait grand !


Vitesse deux tiers. Les souffleries à poussier rationnèrent
les chaudières. Dans les nacelles motrices, les machines Papin-Cugnot purgèrent
leur vapeur. Le changement du rythme des bielles surprit Malic, habitué depuis
quatre jours à leur tempo.


Le Sindbad survola Cholula et passa entre l’Ixtactepetl
et le Popocatepetl enfumé. Ben Ghalem commença à purger l’hélium. Le lac de
Tenochtitlén apparut bientôt, miroitant dans les feux de l’aurore.


Le pilote d’altitude amorçait la descente aux gouvernes en
direction de l’aéroport. Le réseau des canaux et des rues grossissait. Alors le
capitaine lança un ordre. Et le pilote directionnel dévia le dirigeable sur le
grand Teoçalli, où devaient être sacrifiés vingt mille humains lors des
prochaines Fêtes de Fin de Cycle. Sur l’immense étendue de terrasses, maintes
personnes levèrent la tête, étonnées par ce survol inhabituel d’un long-courrier.
À gauche de la grande pyramide, le Palais du Soleil étalait la splendeur de ses
jardins d’agrément.


— Ultime contrôle ! cria Ben Ghalem.


Un timonier braqua sa lampe à éclats vers le plafond nuageux.
À la base des nimbostratus, un clignotement répondit. Le capitaine hurla dans
le tube acoustique :


— La couverture est prête ! Groupe d’attaque, cramponnez-vous
pour l’atterrissage !


Et le Sindbad plongea vers les jardins paradisiaques,
crachant son hélium et purgeant ses chaudières au maximum. Il se posa dans un
fracas d’arbustes brisés et de toile déchirée ; un nuage de vapeur
camouflant son corps de baleine. Stupéfaits, les courtisans témoins crurent
tout d’abord à un accident. Et aucun d’eux ne réagit devant les silhouettes
hurlantes jaillies du brouillard…


Malic fonçait en tête, la rage vengeresse au cœur. Les
mitrailleuses arrosaient les postes de garde.


Du ventre rougeoyant des nuages surgirent sept ombres noires.
Six vaisseaux sarrasins descendaient vers les objectifs urbains prioritaires. Le
septième couvrirait de son feu les abords du Palais du Soleil.


Malic s’élança sous un péristyle et abattit deux gardes
sortant d’un large couloir. Il y pénétra, talonné par Georges et Johan qui
jetèrent des grenades dans les salles de garde. Obsédé par sa rancune, Malic
courait vers les appartements privés de l’Empereur.


Une porte latérale s’ouvrit, révélant un valet effrayé qui
cria. Malic le renversa d’un coup de crosse. La vague d’attaque envahissait les
entrées du palais. Partout des gens hurlaient de peur ! Tenochtitlân
résonnait d’un roulement continu de coups de feu. Les partisans de Zapata se
soulevaient en masse.


Malic traversa une antichambre remplie de femmes et de
courtisans piaillant comme des volailles.


— Taisez-vous ! cria Malic en nahuatl.


Il bouscula les trouillards et déboucha dans un patio… Là, dix
hommes décidés se tenaient l’arme braquée… Malic plongea juste à temps !


La salve passa au-dessus de lui. Une roulade l’amena à l’abri
d’un pilier. Il tira au jugé. Des hommes en kilt accouraient, concentrant leur
feu sur le nid de résistance. Courageusement, les officiers impériaux rendaient
coup pour coup. Il fallut l’appui d’une mitrailleuse pour liquider les dix
héros adverses.


Malic essoufflé rechargea son arme et fonça encore. Il
enjamba un cadavre. C’était celui de Tlacahuepantzin ! Le prince du sang
avait défendu ses idées jusqu’au bout. Restait la tête couronnée. Malic la
voulait.


Une violente déflagration ébranla le Palais du Soleil, et
une fumée grise s’éleva de la Salle des Conseils à la porte béante. Par
prudence, Malic y jeta une grenade avant d’y pénétrer.


L’immense pièce s’emplissait d’une fumée sortant d’une porte
secrète, habituellement confondue avec les bas-reliefs glorifiant l’Empire. De
beaux lustres brisés jonchaient la moquette. Le trône d’or réfléchissait une
lueur d’incendie venant de la porte dérobée. La salle était vide. Mais Malic
entendit tousser, et une silhouette se dessina progressivement dans l’encadrement
fumant… Il pointa son fusil… Quelques secondes plus tard, il faisait face à Motecuhzoma
V !


L’Empereur portait son pagne de cérémonie. Il était désarmé.
Cependant ses yeux noirs n’exprimaient qu’un calme serein. Quand il vit le
regard bleu de Malic, il devina son sort.


— Qui es-tu ? demanda-t-il en nahuatl.


— Malic Versfils, de Tarochellan en Franhuac. Ta
société a sacrifié mon épouse que j’aimais. À son âme, je vais offrir un
régicide.


Déjà résigné, l’Empereur murmura :


— La Bibliothèque Secrète brûle. J’aurai au moins
épargné bien des horreurs à l’humanité.


Et Malic vida son arme dans le corps de Motecuhzoma V, comme
il l’avait un jour souhaité dans les marais du Poithouc.


— Échec et mat ! s’exclama derrière lui Georges de
Ravalet.


Hébété, Malic rechargea machinalement.


— Viens, Malic. Et emportons le corps de Motecuhzoma. Il
faut dissuader ses soldats de continuer le combat.


Ils empoignèrent le cadavre impérial et marchèrent vers la
sortie. Johan Selfils et trois Scots entraînaient la princesse Malintzin hors
du palais. La jeune fille jeta à Malic un regard accablé. La couronne lui
échappait.


Et l’Empire du Soleil tomba comme un fruit mûr.










V - LE RETOUR DU VOILE NOIR


C’était un Voile Noir de particules cosmiques qui
rejoignait la Terre tous les cinquante-deux ans.


Si son immense arc de poussières moulues, microconcassées,
quasi atomisées était demeuré livré aux seules forces de gravitation, il aurait
éclipsé les rayons du Soleil. Mais les Non-Lois de l’inconnaissable avaient
introduit un facteur supplémentaire, qui modifiait régulièrement l’équilibre
naturel.


L’espèce humaine s’accroissait en quantité et en qualité.
Sans cesse, s’y développaient de nouvelles facultés psychiques. À l’échelon
individuel, ces pouvoirs demeuraient très faibles, mais synchronisés et
multipliés par le nombre des cerveaux aiguillonnés par la peur, ils devenaient
générateurs de miracles.


La Foi peut soulever des montagnes, avait dit un prophète.


Et les montagnes célestes s’étaient muées en poussière, comme
pour faciliter le travail des neurones.


À la moindre poussée de la plus infime force, chaque
microparticule du Voile Noir pouvait s’écarter pour laisser un passage aux
rayons du Soleil.


Or, à chacun de ses rendez-vous terrestres, le Voile Noir
n’avait jamais cessé d’être littéralement tranché par une force parapsychique.


Une force venue de la Terre. Une énergie prodigieuse
issue de millions de cerveaux hystériques. Une puissance miraculeuse que les
parapsychologues nommaient psychokinésie !


Et à nouveau – pour la vingtième fois –, le
Voile Noir s’approchait de la Terre…










VI - LES FÊTES DE FIN DE CYCLE


La Rébellion Anti-Solaire triomphait. La lâcheté également. Les
généraux impériaux avaient déposé les armes quelques jours après la mort du
souverain. Pendant deux mois, ce ne furent que vengeances, exactions et
bassesses d’une populace déchaînée.


Dans tout l’Empire du Soleil écroulé, les pleutres d’hier se
découvrirent subitement une âme héroïque. On tua à outrance après l’armistice. On
massacra tout ce qui gênait sous l’ancien régime du collabo supposé au voisin
de palier bruyant. On pilla et brisa tout ce qu’on enviait naguère chez autrui.
On trouva des traîtres partout. On viola toutes les femmes convoitées, ennemies
par rancune, et amies par sens de l’égalité. On supprima des témoins
compromettants. On, avait le visage bestial d’une sous-humanité abêtie
par l’exploitation de classe, l’alcoolisme chronique, et la faiblesse d’esprit.
Un holocauste en complétait un autre.


Les militaires sarrasins et leurs coreligionnaires nègres
occupaient les grandes villes, depuis Tenochtitlân jusqu’au Pays Patagon. Les
Asiatiques contrôlaient tout le continent au nord de l’Anâhuac, l’Heurohuac, ainsi
que le Pays Maori. Un gouvernement provisoire aztéco-quechua, dirigé par Zapata,
remplaçait l’Empire du Soleil par la Confédération du Couchant. Le Continent
Maori et l’Heurohuac recouvraient leur indépendance, et les sacrifices humains
étaient enfin abolis !


Dépassées par les exactions du troupeau, les autorités
occupantes firent leur possible pour modérer le déchaînement des opprimés d’hier.
La tâche était difficile. Il leur fallait agir sans s’aliéner la sympathie de
ceux qu’elles avaient libérés. Par endroits, elles réarmèrent leurs prisonniers
pour constituer à la hâte une police autochtone.


À la fin du deuxième mois, le flot de sang se tarit. On
commençait à être repu.


Entre-temps, les puissances alliées avaient mis au point
leur plan de reprise en main des masses libérées, un plan prémédité de longue
date par le rusé Georges de Ravalet.


Depuis deux mois, Malic traînait son ennui et son dégoût
dans Tenochtitlân. Il avait vaincu et survécu. Sa vengeance assouvie, un vide
affreux lui succédait. Rien, aucune revanche ne pourrait jamais lui redonner
Orana. Il en regrettait le temps de l’action, quand le but était encore loin.


En vain, Malic demanda son rapatriement en France. Le comte
de Ravalet s’y opposait. De même le général Gallix, nouveau chef d’État de la
France restaurée. On avait encore besoin de Malic en Anâhuac.


Les Sarrasins avaient fait défiler la population de
Tenochtitlân devant le cadavre de Motecuhzoma V. Le peuple perdait une
idole, il en réclamait une autre, et les bigots ultras, confondus dans la masse,
avaient besoin d’être démythifiés.


L’Émir Abd Al-Raman IX-donna des ordres. Et Malic Versfils
fut présenté à tous comme l’exécuteur de l’Empereur-Vampire, et le Sauveur du
monde libre.


En quelques jours, le héros-victime fut acclamé, honoré, embrassé,
adoré et quasi déifié. Il dut sourire pour jouer son rôle ; mais plus que
jamais, son mal le rongeait.


La date des Fêtes de Fin de Cycle approchait. Et cette fois,
Malic en serait la vedette.


En attendant la commémoration traditionnelle, Georges de
Ravalet avait chargé Malic d’une mission auprès de Malintzin. Le comte mijotait
sans doute quelque chose. Malic se rendit au Palais du Soleil, où l’ex-princesse
logeait dans un appartement surveillé.


Avec désinvolture, elle accueillit l’exécuteur de son cousin.


— Tiens ! Voilà le bourreau ! L’heure de ma
mort a-t-elle donc sonné ? dit-elle en nahuatl.


Malic, embarrassé, resta sans voix. Malintzin le regardait
fièrement. Ses yeux bleus ressemblaient étonnamment à ceux d’Orana. Le diadème
d’argent avait disparu de ses cheveux noirs, probablement dans la poche d’un
garde. Ses seins nus juvéniles portaient quelques meurtrissures, et sa jupette
blanche demeurait froissée.


— N’aie pas peur, Malintzin. La révolution est finie. Elle
aussi a fait couler trop de sang. Je ne suis pas venu pour cela.


— Alors tu es venu t’offrir la belle princesse déchue. Bourreau,
fais ton office ! Au bon vouloir de mes vainqueurs. Un de plus, un de
moins…, dit-elle en glissant sa jupe au bas de ses pieds.


Malic admira son corps brun et ses poils pubiens
méticuleusement égalisés au ciseau : un pelage si différent de la blonde
toison d’Orana.


— Non, Malintzin. Les vaincus savent accepter la mort
en combat loyal ; mais ils ne pardonnent jamais les humiliations de leurs
vainqueurs.


L’ex-princesse hocha la tête, puis elle sourit.


— Avec toi, j’aurais pardonné. Pourquoi me dédaignes-tu ?


— Je ne te dédaigne pas. J’ai abattu Motecuhzoma pour
venger mon épouse sacrifiée au Soleil. Je t’aurais tuée si tu avais été l’impératrice.


— Alors je suis quand même chanceuse. Quinze jours de
plus, et c’est moi que tu aurais trouvée sur le trône d’or.


Elle remonta sa jupe.


— Mes chefs te demandent de m’aider à examiner les
restes de la Bibliothèque Secrète.


— Je connais peu de choses sur ces archives perdues. Je
sais cependant que, s’il l’avait voulu, Motecuhzoma V aurait pu sauver sa
vie et son empire grâce à ses plans d’armes fabuleuses. Il a préféré sè
sacrifier lui-même, pour expier et éviter aux humains des périls pires que les
sacrifices rituels. En un sens, Motec n’était pas un mauvais homme. Je n’aurais
peut-être pas été à sa hauteur…


Troublé, Malic hocha la tête. Il tendit son bras à la jeune
fille. Ensemble, ils gagnèrent le sous-sol.


La Bibliothèque Secrète n’était plus qu’un amoncellement de
boue noirâtre. Les deux jeunes gens passèrent des heures à fouiller les débris
calcinés ; mais Malic ne put rien récolter qui fut déchiffrable. Avec
regret, il contempla la multitude de buses débouchant dans les caves.


— Arrivées d’oxygène pur, expliqua Malintzin. Motec
avait tout prévu pour activer les combustions. Ainsi, nul ne pourra user des
secrets maudits. Ses vainqueurs le réhabiliteront peut-être un jour.


Ils ressemblaient à des charbonniers, Malintzin se mit à
rire.


— Allons nous laver dans la piscine, dit-elle.


Ils gagnèrent le bassin, sous les yeux interrogatifs des
sentinelles. Les combats avaient épargné l’endroit. Tout n’était que céramiques
aux fresques multicolores. Ils se déshabillèrent et plongèrent dans l’eau tiède.
Après un quart d’heure de natation, ils se savonnèrent, s’aidant mutuellement
dans leur toilette. Malintzin se montra insistante envers le sexe de Malic. Mais
elle ne put que constater, avec regret, l’impuissance du nouveau héros officiel.


— Ta peine est donc si grande ! Quel dommage !
Nous aurions pu devenir de vrais amants.


— Pour mieux protéger ton existence ?


— Non, Malic. Par amour de l’amour. Et peut-être aussi
par amour tout court.


Elle était belle, admirable et désirable. Elle était la
jeunesse ardente et triomphante. La gorge de Malic se crispa.


— Tu m’aurais plu, Malintzin. Mais il demeure un
cadavre entre nous. Deux peut-être ?


— Un seul. J’aime trop la vie pour rester obsédée par
la mort d’un être cher, fut-il l’un de mes anciens amants.


— Et tu réagirais ainsi, si je succombais à mon tour
après t’avoir longtemps appartenu ?


— Oui, Malic. J’aime jouir de la vie, alors que tu ne
sais que te replier sur le souvenir d’un modeste bonheur passé.


— Privilège de classe ! Tu as toujours tout eu à
satiété. Moi pas. Aussi n’en ai-je que plus apprécié le peu de bonheur qui m’était
échu.


Malintzin resta songeuse, le doute dans l’esprit. Malic lui
tendit la main, et ils quittèrent l’eau comme deux bons copains.


Les Fêtes de Fin de Cycle battaient leur plein. Des milliers
d’humains s’amusaient comme ils ne l’avaient pas fait depuis bien des
générations. Un monstrueux carnaval, s’étendant sur les deux tiers de la Terre,
enivrait les masses en une grandiose euphorie.


L’Empire du Soleil était mort, et le Soleil vivait ! L’interruption
des sacrifices quotidiens n’avait pas altéré sa vigueur. Les bigots craintifs
recommençaient à espérer. D’autres affirmaient que ce n’était qu’un sursis dû
aux centaines de milliers de morts de la révolution. Mais déjà, la populace
détournait le motif millénaire des Fêtes, pour n’en conserver que la jouissance
collective.


Partout, dans chaque ville, dans chaque village, ou chaque
ferme de la Confédération du Couchant, les gens riaient, chantaient et
dansaient de joie. Le spectre de la pierre sacrificatoire entrait dans l’Histoire.
On tremblait tout de même un peu devant l’imminence de la Fin d’un Cycle, mais
l’ivresse collective anesthésiait déjà l’angoisse de chacun.


Six jours de défoulement orgiaque précédaient le Septième
Jour de Prières.


Auparavant, chaque citoyen se devait d’aider Tonatiuh à
passer le cap difficile, en priant avec ferveur, tandis que les prêtres
arrachaient des milliers de cœurs.


Tonatiuh était un excellent prédateur qui purifiait l’Empire
Solaire de toutes ses toxines humaines, un admirable régulateur du gigantesque
organisme impérial. Tonatiuh refaisait de la Vie avec la Mort. Les Fêtes de Fin
de Cycle éliminaient les maladies sociales et produisaient des cellules saines,
suite aux multiples grossesses consécutives aux copulations débridées. Les
Statisticiens du Soleil pouvaient ainsi déterminer à l’avance le nombre des
futurs sacrifiés. Gouverner, c’était prévoir ! Jamais cette devise n’avait
été aussi rationnellement appliquée grâce à… l’irrationnel !


À présent, la Révolution allait poser d’autres problèmes. Mais
chacun ne vivait encore que le lendemain qui chantait.


Le Septième Jour commençait. Le soleil, rabaissé au rang de
matérialité cosmique, quittait l’horizon pour gagner un ciel sans nuage. Des
millions d’humains dormaient encore, les nerfs détendus, les estomacs relaxés
et les sexes apaisés. Quand ils se réveillèrent, ils étaient préparés pour
assumer leur rôle.


Malic Versfils se leva avec le soleil. Il revêtit son kilt
bleu-blanc-rouge, surmonté d’un blouson léger. Un bandeau bleu serrait ses
longs cheveux blonds. Dans une heure, il monterait au sommet du grand teocalli
de Tenochtitlân, et il serait l’idole de substitution, qui focaliserait les
prières des millions de croyants frustrés de leur foi traditionnelle.


Les Khans bouddhistes, les Émirs musulmans, les Résistants
chrétiens et les païens autres, voulaient frapper un grand coup par une action
psychologique, qui démystifierait définitivement la religion du Soleil-Vampire.
Dans une heure, ils défieraient Tonatiuh, en le privant de l’appoint de
nourriture nécessaire pour qu’il changeât de cycle sans s’éteindre. Et les
bigots seraient bien obligés de constater combien l’ancien pouvoir les avait
dupés. Par contre, Malic Versfils le Sauveur serait offert à la vénération des
gens du peuple, et leurs prières devraient soutenir les plus chers désirs du
Héros.


Georges de Ravalet vint chercher Malic à l’heure fixée. Paternellement,
il lui tapota l’épaule.


— Il est parfois des rôles bien difficiles à jouer. L’idolâtrie
finie, tu pourras regagner la France Restaurée.


Et Malic Versfils quitta le Palais du Soleil, escorté par
Georges, Johan, et le tiers de leur commando survivant. Ben Ghalem et ses
hommes les suivaient, en pantalon bouffant et nems égyptiens. Venaient
ensuite des Émirs et des Khans aux robes rutilantes de pierreries. Ils
contournèrent l’impressionnante épave du Sindbad et sortirent des
jardins ravagés.


Une immense ovation s’éleva d’une foule dense acclamant sa
nouvelle idole ! Combien de ces adorateurs auraient regardé ainsi l’obscur
charpentier franhuas de naguère ?


Mû par une intuition, Malic se retourna. D’un balcon, Malintzin
agitait sa main vers lui. Prierait-elle avec les autres, le moment venu ? Ils
avaient passé quelques bonnes journées ensemble, à étudier la saga de
Quetzalcôatl compilation de textes écrits par Arne Marsson lui-même, son épouse
Erika Rigadottir, leur compagnon Franck Ullsen et Tezezomac Arneson, fils d’une
concubine toltèque de l’homme-dieu.


Cette diversion culturelle avait un peu réconforté Malic. Surtout
lorsqu’il s’était passionné pour l’énigme de la Pierre des Trolls. Malintzin
lui avait montré l’étonnante pierre runique, pieusement conservée dans une
salle du palais. Nul n’avait jamais réussi à en déterminer l’origine.


Partout on hurlait son nom ! Partout on l’applaudissait !
Ainsi réagissaient les masses moutonnières. Elles auraient tout aussi bien
acclamé Motecuhzoma V s’il avait été vainqueur.


Ivre d’ovations, et littéralement porté par l’enthousiasme
collectif, Malic arriva au pied du grand teocalli. Zapata l’y attendait. C’était
un nonagénaire au visage de brique barré d’une grande moustache blanchie par l’âge.
Il flottait dans une longue robe verte. Son regard dénotait une extraordinaire
vitalité. Après soixante-dix ans de combats, il triomphait enfin.


Félicitations, Malic Versfils, dit-il en nahuatl. Les
peuples libérés te doivent beaucoup. Mais ils sauront payer leur dette de sang
envers toi.


Malic ressentit une curieuse impression. Il regarda mieux le
patriarche… Zapata souriait énigmatiquement. Il ne put poser la question qui
lui venait aux lèvres, l’étiquette exigeait qu’il se rendît immédiatement au
sommet de la pyramide.


Malic gravit donc les degrés rougis de sang, et monta vers
le soleil éblouissant. Un crescendo de tam-tams soulignait chacun de ses pas. Instinctivement,
il accélérait son ascension.


À mi-parcours, il haletait et suait abondamment. Il s’arrêta
et tourna la tête en clignant ses yeux bleus. Une mer humaine cernait le grand
teocalli et inondait les rues de Tenochtitlân ! Des millions d’humains
étaient venus assister au grand défi. Des millions d’inquiets étaient accourus
soutenir leur champion.


Et ils hurlaient au soleil ! Malic reprit sa montée. Au
loin, les chapes retransmettaient l’événement, et dans tout l’Anâhuac, tous
vibraient à l’unisson.


Plus loin encore, dans toute la Confédération du Couchant, les
peuples libérés suivaient l’horaire solaire fatidique, et leur hystérie puisait
dans l’imagination.


Ils étaient des millions qui soutenaient mentalement leur
idole. Des millions qui avaient abandonné leurs craintes des Ténèbres pour
adorer la libération de l’impôt du sang.


Malic montait toujours, dépassé par sa gloire. Il avait
obtenu tout ce dont on pouvait rêver, sauf la femme qu’il aimait. Revoir la
France et faire payer Darménoi !… Non, même le régicide n’avait pu lui
redonner son amour anéanti pour les besoins d’un mythe aberrant.


Seule l’absurde société solaire en était responsable, et
elle avait péri sans rien lui restituer.


Il parvint au sommet du teocalli. D’ex-Grands Prêtres du
Soleil – recyclés en astronomes laïques –, emportèrent leurs alidades aux
verres fumés et descendirent les marches. Malic monta sur la terrasse du temple.
Il était seul maintenant, avec le soleil qui brûlait son crâne. Le lac de
Texcoco grouillait d’embarcations surchargées. Les tam-tams portaient la
tension nerveuse collective à un niveau insoutenable.


Malic tremblait d’émotion. Être parvenu là pour se découvrir
si démuni ! Comme il eût souhaité qu’il en fut autrement !… À cet
instant, il se souvint de sa conversation avec Georges de Ravalet, sur le
chalutier cinglant vers le Scotland. Le comte lui avait affirmé qu’une autre
société aurait pu exister, si Quetzalcóatl n’était jamais revenu en Anáhuac. Faute
de l’héritage culturel viking, les Aztèques auraient cédé, par superstition et
division, à l’audacieuse stratégie de Hernán Cortés. Georges en était persuadé.
Cette idée fascinait Malic. Il laissa sa pensée se fixer sur elle, pour
surmonter son trac d’acteur monumental.


L’air vibrait dans l’embrasement du soleil. L’océan humain
ondulait devant les yeux mi-clos de Malic. Sa tête résonnait au rythme obsédant
des milliers de tam-tams. Dispersés dans la masse, d’innombrables porte-voix
ordonnèrent à tous d’ignorer les psaumes antiques pour ne penser qu’aux désirs
du Héros. Le Don du Sang était une escroquerie.


Le soleil cuisait la tête de Malic. Une émotion poignante, puissante
et terrifiante, se répercutait mystérieusement dans son cerveau. Ses pensées
dérivaient vers ses désirs inconscients. Il eût aimé vivre dans le monde
imaginé par Georges de Ravalet. Un monde où les Españoles auraient débarqué
face à un empire divisé, rongé par le fatalisme, et hostile à l’hégémonie de Motecuzhoma II.


Il lui semblait entendre un bourdonnement grave, accordé aux
vibrations de l’air. Un vertige le fit trébucher. Il se redressa. Autour de
Malic tout semblait tourner… Dans sa tête également…


Cinq centaines d’Españoles fonçaient dans les masses
aztèques. Arquebuses et chevaux semaient la terreur. Les guerriers talscalans, alliés
aux envahisseurs, massacraient leurs frères de race…


Des millions d’humains de Tenochtitlán et de tout l’Anâhuac,
soutenus par d’autres centaines de millions d’humains de la Confédération du
Couchant, unissaient leurs vœux aux désirs de Malic Versfils…


Les Españoles descendaient de cheval ! Les centaures se
dédoublaient aux yeux des Aztèques pris de panique. La foudre jaillissait des
arquebuses ! Des milliers d’Indios s’enfuyaient. Habilement, Cortès
exploitait aussitôt ses succès. Les prêtres de Cholula mouraient par l’acier de
Toledo. Et les épidémies se répandaient sur la contrée !


Le bourdonnement vrillait les tympans de Malic. Son cerveau
se déchirait. Ses yeux ne discernaient que de confuses images fugitives. Tout
son être se dédoublait…


La plèbe aztèque lapidait Motecuhzoma II. Cortès
faisait pendre le nouvel empereur Cuauhtémoc. La variole ravageait l’Anâhuac, exterminant
les autochtones. Vingt-deux millions de Mexicas périssaient en une génération, et
la race blanche assimilait les survivants de la souche indigène. Le Christ
remplaçait Tonatiuh !


Dans toute la Confédération du Couchant, ils étaient des
centaines de millions à communier avec Malic. Des millions de cerveaux
hystériques, travaillant à la limite de leurs possibilités ! Des
gigamilliards de neurones mutants soutenant la volonté de Malic Versfils !…


La pyramide parut se dérober sous les pieds du Héros. L’air
environnant prenait une teinte jaunâtre. Malic eut la sensation de s’enfoncer
lentement dans une pâte molle. Puis, brusquement, la tension qui broyait son
cerveau se relâcha. Il ressentit un choc et perdit connaissance.


Les millions de paires d’yeux de la foule en délire venaient
d’apercevoir une étrange colonne tourbillonnaire jaunâtre s’élevant du sommet
du grand teocalli ! Elle enveloppait Malic Versfils dont la silhouette s’estompait
dans une brume épaisse !


Un murmure d’étonnement s’éleva de la foule ! Le corps
de Malic semblait se diluer dans le brouillard…


Mais au même moment, un autre phénomène, plus inquiétant
encore, accapara l’attention de tous… Le ciel s’assombrissait !


Une terreur ancestrale saisit les centaines de millions d’humains
témoins du prodige ! Tous tournèrent la tête vers le soleil… L’astre d’or
virait au rouge sombre !


Alors, d’un million de gorges, un même cri d’effroi monta
vers le ciel obscurci.


— Le Soleil s’éteint !


Et comme l’avait toujours affirmé la saga de Quetzalcôatl, le
Soleil, privé de prières et de sacrifices humains, s’éteignait.










VII - L’ÉTRANGE TORNADE MAGNÉTIQUE


À mille sept cents kilomètres au-dessus de la Terre, la
station orbitale Rockies Eagle passait à la verticale du Mexique. À bord
de la grande rosace pivotante, le météorologiste Ronald Hartmann suivait la
couche nuageuse progressant vers le Yucatan. Simple travail de routine. Soudain,
il s’exclama.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est !


Il regarda mieux son écran, déplaça le pointage et augmenta
son grossissement… Exactement à la verticale de Ciudad Mexico, un étonnant
vortex jaunâtre prenait forme ! En vingt-cinq ans de carrière, Ronald
Hartmann n’avait jamais vu pareil phénomène. Interloqué, il régla le zoom au
maximum. Les champs cultivés, puis les artères urbaines occupèrent tout l’écran.


Hormis ce curieux météore, le ciel demeurait parfaitement
dégagé sur le haut plateau de la capitale mexicaine. Il voyait les
embouteillages et les terrasses des gratte-ciel. Instinctivement, il avait
déclenché ses caméras et la télémétrie-laser. Un coup d’œil au magnéto-oscillo…
La courbe subissait d’effarantes variations d’amplitude ! Incroyable !


Hartmann modifia l’angle de visée, pour compenser le
déplacement du satellite. Il branchait l’enregistreur quand la porte du labo s’ouvrit.
William Corbett, un grand rouquin – encore plus rouge d’excitation –, bondit
imprudemment dans la pièce, négligeant le tiers de g de la gravitation
centrifuge.


— Ron ! Le magnétonavig cafouille…


— Regarde ! coupa Hartmann, en montrant l’oscillo.
Réduction un centième ! C’est sur Ciudad Mexico. Une tornade bizarre.


— Incroyable ! On en ressent les effets en orbite !


Corbett s’écarta de la console, et Hartmann saisit les
premières magnétographies sortant d’une fente. Sans surprise, ils virent que le
spectre magnétique épousait la forme du vortex.


— As-tu déjà vu un truc pareil ?


— Jamais !


Encore une correction de cadrage. Sur l’écran TV, le vortex
semblait se réduire progressivement. La télémétrie confirma. Un interphone
sonna. Corbett pressa un bouton. Une voix nasillarde sortit d’un haut-parleur :


— Ici Ralph Gâte. Ronald, que vois-tu dans ta
quincaillerie ?


— Turbulence magnétique et atmosphérique centrée sur
Ciudad Mexico. Elle commence à se résorber.


— Ici, tout s’affole ! Non seulement les magnets, mais
aussi la gravitation. On dirait qu’un énorme mascon a fait varier notre orbite…


— Attends ! La trombe semble s’aspirer elle-même
vers le sol. La courbe du magnétomètre se stabilise. Zut ! J’approche de
ma limite de champ… Ralph, passe les consignes à la station America’s Eye !


Le haut-parleur grésilla. Le major Ralph Gâte changeait de
ligne. Hartmann et Corbett scrutaient les cadrans. La sueur tachait les
aisselles de leurs combinaisons jaunes. Le commandant de bord rappela.


— Relais assuré. Mais une navette, radio-compas
détraqué, lance un mayday. Bill est-il toujours avec toi ?


— Ouais.


— Qu’il me rejoigne pour guider la navette au compas-laser !


— Il y fonce ! Ça y est, j’ai perdu Ciudad Mexico !
Les perturbations diminuent encore.


William Corbett s’élança dans la coursive. Hartmann poussa
un soupir de soulagement.


— Ralph, c’est fini. La quincaillerie est calmée.


— O.K. Ron ! J’aime mieux ça. Check-list dans dix
minutes. J’appelle America’s Eye pour savoir si la tornade dure encore. Bizarre
la MF transmet cinq sur cinq !


Un moment après, la voix plus détendue du major Gâte annonça :


— Le ciel de Ciudad Mexico est à nouveau limpide, comme
si rien ne s’était passé. Ted Carlsen va essayer de contacter directement la
ville.


*


Malic Versfils reprenait lentement conscience. Son corps lui
faisait mal. Il entrouvrit les yeux. Le soleil l’éblouit ! Clignant les
paupières, il se souleva sur un coude.


Il gisait sur un trottoir bordant une vaste place. Des gens
accouraient, et d’étonnants fardiers, élégamment carrossés, se gênaient les uns
les autres dans une cacophonie d’avertisseurs. Brusquement, il se souvint !
Son rôle d’idole de substitution. La brume jaunâtre. Et la foule hurlante qui
annonçait l’extinction du soleil !


Mais non. Le soleil brillait dans sa splendeur de midi. Il
regarda derrière lui… Le grand teocalli avait disparu ! À sa place, s’élevait
une curieuse construction dotée de deux tours carrées percées de fenêtres aux
vitraux multicolores. À la base de l’édifice s’ouvraient trois porches encadrés
de sculptures et de colonnes torsadées.


Stupéfait, Malic chercha des repères familiers. Il ne
découvrit qu’un horizon de hauts bâtiments parallélépipédiques. Il n’avait
jamais rien vu de semblable à Tenochtitlán !


Quatre hommes s’approchaient. Ils portaient de curieux
vêtements très ajustés. Trois étaient des Aztèques, mais le quatrième
ressemblait à un Heurohuas. Voyant Malic se relever, les arrivants lui
sourirent et l’interrogèrent. Malic ne comprit mot. Mais il identifia l’idiome.
C’était la langue des Españoles.


Plusieurs fardiers blancs, peints de croix rouges, débouchèrent
dans un hurlement de sirène. Ils s’immobilisèrent et leurs portières claquèrent.
Des hommes en blouse blanche le rejoignirent. D’une autre voiture – verte celle-là
– surgirent des individus en costume beige. Ils regardaient avec inquiétude de
petites boîtes dotées d’un cadran. Et tous parlaient español !


Les hommes en blanc forcèrent Malic à s’allonger sur une
civière. Et comme il exprimait par gestes son incompréhension, celui qui
ressemblait à un Heurohuas s’adressa à lui en un curieux englhuas raccourci et
nasillard.


Cette fois, Malic comprit presque tout. On le prenait pour
un touriste scot ! Quelle idée ! Puis on l’introduisit dans une
voiture où une jolie Aztèque vêtue de blanc lui prodigua des gestes
réconfortants.


Le fardier démarra. Malic fut surpris par la douceur de sa
suspension. Il n’avait jamais connu cela. Alors, bercé sur sa civière, il céda
à la fatigue accumulée et s’assoupit. Ce fut à ce moment qu’il pressentit l’effarante
vérité…


Une vérité tellement stupéfiante qu’il ne sut s’il était
devenu fou, ou s’il vivait la matérialisation de son rêve le plus cher !










VIII - UN SCHIZOPHRÈNE DE TROP


Miguel Huixtocihuatl entra dans la clinique à pas pressés. Ses
multiples occupations ne lui laissaient guère le temps de flâner. Deux
infirmiers musclés le saluèrent respectueusement. Habitué des écrans de
télévision, tout le monde connaissait son visage.


Un visage du type maya le plus pur, dont l’homme était très
fier. Survivance miraculeusement intacte d’une race décimée et écrasée, il
savourait cette autre chance de s’appeler « HUIXTOCIHUATL » un nom
nahuatl qu’il préférait à son prénom hérité des baptistères du conquérant.


Ceux qui le côtoyaient le nommaient ainsi. Et il n’entendait
pas qu’il en fut autrement.


De petite taille, la peau très brune, les cheveux noirs
bleutés et les yeux de jais, l’homme pensait amérindien, vivait indien et pour
l’indiennité.


Né de parents petits fonctionnaires, Huixtocihuatl se révéla
vite un enfant exceptionnellement doué. Très jeune, il brillait dans des
disciplines aussi diverses que les maths, la physique, la musique ou la
philosophie. Il parlait l’espagnol officiel comme un vrai Castillan, et
possédait à fond l’anglo-américain et le français, sans compter son nahuatl
maternel, le maya et de nombreuses langues indiennes moribondes.


Chacun devinait que son faciès et son nom avaient déterminé
le sens de sa vie. Étudiant, Huixtocihuatl passait ses vacances à fouiller les
sites archéologiques précolombiens, et sa susceptibilité de membre d’une ethnie
opprimée provoquait souvent en lui des rêveries paranoïaques.


Quand les Américains, doutant d’eux-mêmes, se retirèrent du Viêt-Nam,
Huixtocihuatl suivit avec passion le baroud d’honneur sioux de Wounded Knee. Pour
lui, ces deux événements annonçaient le début du déclin de la civilisation
blanche. Par instinct, il milita dans une association mi-culturelle mi-politique
exaltant les vertus écologiques de l’indiennité.


L’écologie était de mode. L’ethnologie aussi. Nageant dans
le sens du courant, et usant habilement de l’excellente publicité d’un double.


Prix Nobel de physique et de littérature amérindienne, Huixtocihuatl
obtint un poste de secrétaire d’État à la Culture.


À présent, bien en place au ministère, il se livrait à une
recherche digne de ses fantasmes les moins rationnels.


Huixtocihuatl traversa un parc à la végétation luxuriante. De
coquettes constructions basses, de style colonial, se nichaient à l’ombre des
palmiers. Quelques déments, étroitement surveillés, déambulaient au soleil. Sans
hésiter, le secrétaire d’État se dirigea vers un grand bosquet qui masquait l’entrée
d’un abri antiatomique souterrain. Deux policiers examinèrent ses papiers avant
de lui ouvrir le sas. La situation internationale demeurait tendue.


Une chicane de couloirs… Des néons fatigants. Un escalier
bruyant… Un autre corridor… Une porte s’ouvrant sur une pièce spacieuse. Et
cinq hommes assis autour d’une table.


— Bonjour, messieurs.


— Bonjour, Huixtocihuatl.


L’arrivant posa sa serviette, en sortit quelques classeurs
et rectifia les plis de son costume gris. S’asseyant enfin, il demanda :


— Docteur Moreno, comment va notre patient ?


L’interpellé, un individu chauve et rondouillard, tout de
bleu vêtu, répondit sur un ton accablé.


— Mal. Très mal. Et malheureusement, ni mes soins, ni
ceux des meilleurs spécialistes de Ciudad Mexico ne sont parvenus à combattre
efficacement son asthénie. Je crains même une issue fatale d’une heure à l’autre.


— Comment ? Lors de ma précédente visite, son état
semblait s’améliorer.


— Probablement l’ultime sursaut de défense précédant la
mort. Il a franchi ce cap. C’est pourquoi j’ai jugé bon de vous faire appeler d’urgence.
Au cas où vous auriez quelques lacunes à combler.


Huixtocihuatl hocha la tête, le front soucieux. Carlos
Moreno se leva pour allumer d’autres néons. La moquette et les tapisseries, aux
motifs aztèques contorsionnés, étouffaient le bruit de ses pas.


— Et vous ne savez rien de plus sur la tornade
magnétique, vous, un Prix Nobel de physique, ajouta José Huerta, un grand
moustachu qui jalousait Huixtocihuatl.


— Hélas non. Je n’ai pu que bâtir des hypothèses… parfois
fantastiques.


Moreno se rasseyait. Un psychiatre au physique amérindien
posa la question qui lui brûlait les lèvres.


— Croiriez-vous les élucubrations de ce Malic Versfils ?


— Et vous, croyez-vous à la réalité de la trombe
magnétique ?


— Certes. Des milliers de témoins l’ont vue, et
quantité d’instruments scientifiques ont enregistré ses effets.


— Alors dois-je vous rappeler que ce phénomène
transgressait les lois de la physique ?


— Je vous fais confiance. C’est vous le
physicien, répondit le psychiatre en souriant.


À ses côtés, José Huerta haussa imperceptiblement les
épaules.


— Merci pour votre confiance. Mais comme elle ne semble
pas partagée par tous, je vais vous préciser quelques détails qui prouvent à
quel point notre physique usuelle s’est trouvée transcendée. D’un diamètre de
quinze mètres à sa base, le vortex jaunâtre s’élargissait en cône régulier, pour
atteindre cinq cents mètres à mille mètres d’altitude où son sommet s’arrêtait
net ! Contrairement aux trombes habituelles, celle qui nous préoccupe tant
depuis sept mois n’aspirait pas les couches d’air inférieures, mais chassait
plutôt le fluide atmosphérique vers sa base. En outre, un intense champ
magnétique, centré sur son axe, perturbait le magnétisme terrestre selon une
structure hélicoïdale épousant la turbulence. Conséquence aberrante une
prolongation spatiale des perturbations magnétiques au-delà du sommet-coupure.


Huixtocihuatl se tut, pour que chacun pût peser ses dires. Puis
il reprit :


— Toutes les stations orbitales passant dans l’axe du
phénomène subirent des variations d’équilibre gravitationnel. Mais le plus
paradoxal réside dans la disparition de l’air aspiré en altitude. Cela aurait
dû provoquer un violent effet de souffle au niveau du sol. Or, rien de
comparable ne s’est produit autour de la Grande Cathédrale. L’air capté a
littéralement disparu ! Et comme rien ne peut se désintégrer sans
libérer une énergie considérable, force n’est de supposer que cet air s’est
engouffré dans un ailleurs quelconque situé autre part.


— Et de là, il n’y a qu’un pas à franchir pour admettre
les assertions de Malic Versfils, conclut ironiquement Huerta.


— Avouez que c’est troublant… Autre constatation
surprenante les enregistrements du spectre magnétique prouvent que le flux, qui
tourbillonnait depuis les ceintures de Van Allen, semblait aussi s’engouffrer
dans ce trou hypothétique coïncidant avec l’endroit où les infirmiers
ramassèrent Malic. Ainsi, messieurs, vous conviendrez que cet extraordinaire
événement est une preuve concrète de la réalité de… l’irréel. Quand vous serez
décidés à l’admettre, vous pourrez peut-être reconsidérer sérieusement la version
de Malic Versfils.


— Ce serait trop fantastique, murmura Luis Copan, un
autre physicien au visage buriné et bourru.


— Bien sûr, je comprends votre réticence. Moi-même, je
ne puis me résoudre à conclure que l’homme, dissimulé dans cette clinique
psychiatrique, soit venu d’un univers parallèle où les Aztèques ont
vaincu les Espagnols.


Le docteur La Fuente avait écouté sans mot dire. Il leva la
main et objecta :


— Même si nous acceptions cette extravagante hypothèse
physique, il resterait sa négation vivante en la personne du sujet en question.
Mon confrère Moreno sera d’accord avec moi pour vous confirmer l’absolue
identité biologique de Malic Versfils avec nous-mêmes. Son sang est du même
groupe que le mien. Chacune de ses cellules prouve qu’il appartient à notre
espèce. Alors, pourquoi avoir recours à un postulat délirant ?


— Je viens de vous le dire, ajouta Huixtocihuatl
patiemment. Il me faut trouver une explication à la disparition d’importantes
masses atmosphériques. Quant au paradoxe des radio-compas bloqués, alors que la
modulation de fréquence échappait au brouillage…


Juan La Fuente l’interrompit sur un ton agacé :


— Soit. Laissons de côté ces questions de physique et penchons-nous
sur l’individu. Ça fait sept mois que nous l’examinons. Physiologiquement, c’est
un humain très ordinaire. Psychologiquement, c’est le plus extraordinaire
schizophrène que Moreno et moi ayons rencontré durant notre carrière…


Au mot de schizophrène, Huixtocihuatl se leva à demi.
D’un geste vif, le docteur La Fuente l’invita à se rasseoir.


— Laissez-moi terminer ! Je sais que vous ne
croyez pas à la schizophrénie de Malic, à cause du phénomène physique déroutant
qui a coïncidé avec l’apparition de notre patient sur le parvis de la Grande
Cathédrale. Quand les médecins de l’hôpital Juarez virent le kilt de Malic, ils
pensèrent avoir affaire à un sujet écossais. Spontanément, ils lui parlèrent en
anglais. À leur grande stupeur, Malic leur répondit en un étrange anglais mêlé
d’un substrat nahuas. Puis il leur montra ses papiers, ainsi qu’une plaque d’or,
analogue à nos plaques militaires. Les policiers en restèrent confondus d’étonnement.
Il s’agissait de faux aberrants certifiant que leur possesseur était citoyen d’une
France déconcertante soumise à un statut impérial aztèque. Vous savez tous que
Malic parle parfaitement un étrange français mêlé aussi de mots nahuas. Il
connaît également passablement l’arabe, que, par contre, il ne mélange pas avec
la langue de nos ancêtres.


À ces mots, Huixtocihuatl détailla le visage de Juan La Fuente.
Peau claire, yeux noirs, cheveux noirs, menton imberbe, pommettes saillantes, nez
courbe… Oui, le biologiste devait avoir des ascendants amérindiens. Après tout,
les Espagnols n’avaient jamais été très nombreux au Mexique. Et sans les
maladies responsables du génocide aztèque, leur empreinte raciale se serait
totalement diluée dans le fond génétique indien. La Fuente poursuivait :


— Par chance, Moreno dispensait ses soins sociaux à l’hôpital
Juarez. Pressentant, un cas inhabituel, il fit transférer Malic Versfils dans
sa clinique. Vous connaissez la suite… Alors, qui est réellement cet homme ?
Un étudiant féru d’histoire, rêvant d’un monde où les Amérindiens auraient
conquis l’Europe ? L’enquête des Renseignements généraux a permis d’assurer
que Malic n’avait jamais fréquenté nos universités. Enfin, il ne parle pas
espagnol. Ce qui serait surprenant s’il était mexicain ou résident étranger.


— Ou alors, un blocage psychologique, engendré par le
rôle qu’il joue, l’empêche de comprendre notre langue officielle, précisa
Moreno.


— C’est possible. Tout comme il demeure possible qu’il
soit un autodidacte déséquilibré, hasarda Manuel Ezperanza, le psychiatre au
visage amérindien.


Huixtocihuatl reprit :


— Par voie diplomatique, j’ai fait enquêter en France
et en Grande-Bretagne. Malic Versfils y est inconnu. Pourtant, la France doit
être sa patrie. Sa maîtrise du français en est la meilleure preuve. Alors que
croire ?


Un silence complet régna un instant dans l’abri souterrain. Tous
réfléchissaient… Enfin, Esperanza proposa :


— Il se peut que Malic soit un agent secret chargé d’expérimenter
un nouveau procédé de déplacement par… disons, téléportation. Une imperfection
de l’essai aurait pu engendrer le vortex. Si j’ai deviné juste, les autorités
françaises nieront toujours l’opération et intoxiqueront l’enquête avec ce
paravent aberrant de monde parallèle.


— Pourquoi pas, admit Huixtocihuatl. Cette hypothèse
expliquerait pourquoi Malic est parfaitement semblable à nous.


— Il l’est. Je suis formel sur ce point ! (La Fuente
parlait avec passion). Pourtant, bien que sceptique, je demeure émerveillé par
les récits de Malic. Quelle différence avec les propos incohérents des
schizophrènes habituels ! La révolution qu’il décrit. Son régicide d’un
étonnant Motecuhzoma V. Et cet étrange présent parallèle issu de la Saga
d’Arne Marsson !


— À qui le dites-vous ! renchérit Huixtocihuatl. J’ai
lu et relu les pages transcrivant l’audition des cassettes. Comme le docteur La
Fuente, je fus d’abord troublé. À présent je suis bouleversé par la cohérence
des détails.


— Mais l’extinction du soleil ! s’exclama Luis
Copan.


— Cohérente également. Dans la mesure où l’on admet l’existence
de pouvoirs parapsychologiques. Je me suis toujours demandé ce qu’il
adviendrait si les millions de pèlerins de… Lourdes, par exemple, priaient
sincèrement ensemble pour la réalisation du même miracle. Dans l’univers
de Malic cette communion des esprits devait affecter un voile de poussières
cosmiques venant cycliquement occulter le soleil. La science stagnait. L’obscurantisme
persistait, et les efforts des masses étaient orientés vers les forces de l’esprit.
Ainsi, quand la révolution détourna l’objectif psychique de la plèbe, ce fut l’homme
adoré qui bénéficia du miracle. Mais je vois, messieurs, que vous ne repoussez
plus totalement les assertions de Malic Versfils !…


Chacun des assistants regarda son voisin avec gêne. Mais nul,
pas même Huerta, n’opposa un démenti.


— Vous avez raison de prendre cette hypothèse au
sérieux. Notre gouvernement – que je représente ici indirectement –, y croit
depuis longtemps ; sans quoi nous ne discuterions pas discrètement de
cette affaire dans ce bunker.


— Fantastique ! murmura le docteur Moreno.


— Oui. Incroyable, mais vrai ! L’univers de Malic
se situe à un autre niveau vibratoire de la matière, et certains pouvoirs
psychiques doivent permettre de sélectionner les niveaux vibratoires qui s’interpénètrent.
Tout comme le condensateur de fréquence d’un poste de radio permet de choisir
la fréquence désirée. Voilà qui explique également de nombreux phénomènes
étranges survenus au cours de l’Histoire.


Huixtocihuatl ménagea une pause, pour que chacun méditât ses
paroles. Puis il continua :


— Prodigieusement intuitif, Malic Versfils comprit
immédiatement qu’il était parvenu dans le monde où il avait souhaité vivre, et
il espéra aussitôt y trouver le double de son épouse Orana. Mais quand
les recherches se révélèrent vaines, Malic éprouva un tel nouveau chagrin qu’il
sombra dans son asthénie suicidaire.


Le docteur Moreno hocha la tête.


— En effet, Malic se meurt d’un mal purement
psychologique, et non d’une anémie due à des rayonnements, comme nous Pavions
craint tout d’abord…


La sonnerie d’un interphone interrompit Carlos Moreno.


— Les docteurs Moreno et La Fuente sont demandés d’urgence
auprès de M. Malic Versfils.


— Nous arrivons ! cria Moreno dans l’appareil.


Quand il releva la tête, son visage était pâle.


— Veuillez me suivre, dit-il à l’assistance.


Ils quittèrent la pièce par une seconde issue inconnue de
Huixtocihuatl. Un escalier et d’autres couloirs en chicane les menèrent à un
autre sas blindé. La dernière porte débouchait directement dans le corridor
vitré d’un grand bâtiment de la clinique. Un soleil éblouissant leur fit
cligner les yeux. De grands phylos donnaient aux visiteurs l’impression de
traverser une serre.


Malic Versfils occupait la chambre 27. Passé l’huis, les six
scientifiques contemplèrent le schizophrène gênant. Une infirmière métisse le
veillait. Elle eut un regard éloquent vers le docteur Moreno.


En sept mois d’exil dans cet univers qu’il avait cru
tellement meilleur, Malic s’était lentement étiolé. Il ressemblait à une momie
aux pommettes affreusement saillantes. Au fond de leurs orbites creuses, ses
yeux délavés revivaient un songe lointain. Une aiguille à perfusions s’enfonçait
dans son bras cadavérique. Ses longs cheveux blonds avaient pris une teinte
cendrée.


En anglais, le docteur Moreno murmura :


— Bonjour, Malic. Quelle merveilleuse journée. Jamais
les fleurs du parc n’ont été aussi belles.


Le moribond tourna lentement la tête vers la fenêtre. Dehors,
dans les branches des palmiers, les oiseaux sifflaient leur bonheur.


Les lèvres desséchées remuèrent, parlant français :


— Belle journée pour mourir. Orana était tout pour moi.
Sans elle je ne puis plus être.


Huixtocihuatl traduisit. Puis il répondit en français :


— Essayez de tenir. La vie vaut toujours la peine d’être
vécue. Dans cet univers, la race des vaincus à laquelle j’appartiens, a montré
sa volonté de survivre.


La traduction rompit un silence embarrassant. Soudain le
visage de Malic Versfils se crispa. Il parut accomplir un ultime effort pour
demander :


— Dans votre monde, on ne fait pas de sacrifices
humains, n’est-ce pas ?


Aux portes de la mort, Malic voulait s’assurer que le
respect de la vie d’autrui avait triomphé quelque part. Huixtocihuatl pensa au
génocide de son peuple, aux holocaustes perpétrés tout au long de l’histoire, et
aux guerres mondiales. Surmontant son scepticisme, il put quand même lui
répondre cette vérité :


— Non, dans notre monde actuel, on ne fait pas de
sacrifices humains… pour nourrir le Soleil.


Et Malic Versfils passa dans un autre Au-delà.


— Pauvre fou, murmura l’infirmière attristée.


Elle comprenait le français, mais ignorait à quel point la
schizophrénie de Malic préoccupait les autorités de son pays.










IX - LE REFLET DU DESTIN


Miguel Huixtocihuatl quitta la clinique psychiatrique en fin
d’après-midi. Le corps de Malic Versfils serait disséqué pour satisfaire une
dernière curiosité du docteur La Fuente. Ensuite, un incinérateur effacerait
les dernières traces de cette anomalie embarrassante.


Le secrétaire d’État monta dans sa voiture officielle et s’assit
à côté de son chauffeur, sa serviette sur les genoux. Le conducteur rangea son
livre. Il allait mettre le contact quand il remarqua le front soucieux de son
patron.


— As-tu des ennuis, Huix ? lui dit-il en nahuatl.


— Mon cher Pinotl, il est toujours ennuyeux d’assister
à la mort d’un homme. Surtout quand celui-ci va, je l’espère ; servir bien
involontairement notre cause.


Le chauffeur, un Indien baptisé et enregistré à l’état civil
sous l’identité de Ramon Jésus Alvarez-Montejo, était l’homme de confiance du
secrétaire d’État. Ils s’étaient rencontrés à Parral au cours d’un meeting politico-culturel.
Alvarez, qui se faisait appeler du nom nahuas de Pinotl, cherchait du travail. Autodidacte,
il savait faire beaucoup de choses. Huixtocihatl le prit à son service. Désormais,
l’un complétait l’autre.


— Ainsi, Malic est mort.


— Hélas oui. Et je viens subitement de penser qu’il
subsiste un détail secondaire demeuré obscur dans ses récits.


— Lequel ?


Pinotl actionnait le démarreur.


— L’origine de la Pierre des Trolls ! Tu sais, cette
curieuse pierre runique qui incita son Quetzalcôatl à chercher un empire
de sorciers au sud du Vinland.


Pinotl avait dactylographié une grande partie des documents
serrés dans la serviette de Huixtocihuatl. Il connaissait tous les dessous de l’affaire
du cyclone magnétique. Il embraya et s’engagea dans la petite rue bordée d’arbres
qui reliait la clinique à la grande avenue.


— Arne Marsson et ses proches ne sont jamais parvenus à
en découvrir l’origine. J’ai l’impression qu’une expédition viking les avait
précédés au Mexique.


— Je le crois aussi. Pourtant, en réfléchissant bien, cette
pierre runique comporte un détail qui ne colle pas. La distance y est exprimée
en milles !


— Et alors ?


— Les Vikings mesuraient les distances en tylfts. Cette
différence constitue un anachronisme.


— Bah ! Ce n’est quand même pas le système
métrique. Nul ne peut affirmer où et quand les Nordiques commencèrent à
utiliser les milles. En outre, l’univers de Malic comprend bien d’autres
anachronismes. L’usage limité de la poudre explosive par ses Vikings, entre
autres.


Huixtocihuatl hochait la tête, perplexe.


— Tu as probablement raison. Mais, intuitivement, je
sens quelque chose d’anormal dans la trame de cette histoire. L’apparition du
Troll sur la pierre runique, par exemple.


— Enluminure littéraire, conclut Pinotl, en s’arrêtant
à un panneau stop.


Le secrétaire d’État demeurait soucieux. Il grimaça.


— Les historiens du futur en diront peut-être autant de
la venue de Malic Versfils dans notre univers. À quoi tient la vérité
historique ?


— À bien peu, effectivement. À ton avis, quels étaient
ces Indiens qu’Arne Marsson nommait les Skraelings du Sud ?


— Des Cherokees. À cette époque, leurs tribus vivaient
plus à l’est, près de la mer. Et leurs intellectuels commençaient à inventer
une écriture.


La voiture roulait maintenant sur une large avenue bordée de
somptueuses villas. Huixtocihuatl aimait beaucoup cette banlieue bourgeoise, mais
il n’avait guère l’esprit à en contempler les pelouses verdoyantes. Il
demeurait préoccupé par une idée inconsciente qui lui échappait.


— À quelle heure dois-je venir te chercher demain matin
pour l’inauguration ?


— Ah oui ! J’avais oublié cette séance de guignol.


— C’est la rançon de la gloire.


— Je m’en passerais bien. Viens me chercher chez moi à
neuf heures trente.


Ils restèrent un moment sans mot dire. Puis Pinotl rompit le
silence.


— Je pensais à l’univers de Malic. C’est là que nous
aurions dû vivre, nous autres Indiens.


Huixtocihuatl sourit.


— Cela fait des semaines que j’y pense. J’en rêve même
la nuit.


— Tu ne me l’avais pas dit.


— J’attendais d’en savoir plus pour t’en parler. Il m’est
venu à l’esprit que nous pourrions peut-être essayer de renouveler l’exploit de
Malic.


— Quoi ?


— Si Malic était réellement ce qu’il prétendait être – je
t’avoue que mon esprit rationaliste émet encore quelques doutes –, un voyage en
sens inverse devrait être possible. Depuis deux mois, j’envisage de créer une
fondation consacrée aux recherches psychiques. Un tel institut trouverait
peut-être un jour un moyen, autre qu’empirique, pour communiquer avec cet
univers indien.


— Convaincras-tu le gouvernement de t’accorder des crédits ?


— Difficilement ! Malgré les renseignements
obtenus, les choses sont rentrées dans l’ordre. Tout pouvoir étant
fondamentalement conservateur, on ne peut guère espérer voir notre gouvernement
soutenir une action dangereuse pour sa stabilité.


— Ce serait comme si nos ancêtres sortaient de leur
tombe pour se venger des Blancs.


— Presque… Les conservateurs voient déjà d’un très
mauvais œil nos mouvements panindiens dans les deux Amériques.


— À propos ! Iras-tu au jamboree de Machu Picchu
le mois prochain ?


— Je ferai tout mon possible pour m’y rendre. Même si
le Président essaye de me garder élégamment en laisse.


— J’ai toujours trouvé miraculeux que le gouvernement
actuel ait accepté de te confier un poste de secrétaire d’État.


— … À la culture !… C’est moins dangereux qu’à la
Défense. Les conservateurs ne sont pas fous. Ils connaissent ma valeur, ma
célébrité, et mon ascendant sur les masses indiennes. Un adversaire est
toujours moins dangereux dans les structures que dans la clandestinité. Enfin, en
montrant ma collaboration aux masses, l’oligarchie régnante désigne ainsi aux peónes
l’unique voie à suivre.


— Et tu as accepté ce rôle de marionnette !


— Bien sûr. Pour que chaque peóne voie aussi qu’il
est toujours possible à un Indien sorti du rang d’accéder à de très hauts
postes. En outre, il arrive parfois à une marionnette de tirer plus fort sur
les ficelles que le marionnettiste… Si je n’avais pas été membre du
gouvernement, je n’aurais jamais rencontré Malic Versfils.


Pinoti sourit largement. Huixtocihuatl tourna la tête. Il
aimait voir le sourire chaleureux de son homme de confiance. Cela réchauffait
son cœur solitaire. Le carrefour Santa Magdalena apparut bientôt. La voiture
approchait de la petite villa où le secrétaire d’État habitait seul avec son
chat.


Une longue file de voitures arrêtées. Deux temporisations de
feux… Et Pinoti bifurqua sur la droite. Trois kilomètres plus loin, il emprunta
un chemin de terre qui débouchait devant la demeure de Huixtocihuatl.


Pinoti descendit ouvrir la grille de fer forgé.


Le secrétaire d’État quitta sa voiture, sa serviette sous le
bras. Il allait regagner son home quand Pinotl le retint.


— Attends-moi là. N’oublie pas que tu ne comptes pas
que des amis.


Pinotl, élevé dans les faubourgs sordides de Chihuahua était
un homme prudent. Il ouvrit son veston pour dégager son étui à revolver et
gravit le vieil escalier de pierre.


Construite en style baroque espagnol, la villa accusait son
grand âge. De hauts acacias ombraient son toit. Une pelouse laissée à l’abandon
prouvait que son propriétaire avait des préoccupations plus importantes.


Pinotl conservait un double des clés. Il ouvrit, entra, et
resta un quart d’heure hors de vue. Quand il reparut, Chac, le chat de
gouttière, ronronnait entre ses jambes.


— Tout est tranquille. Tu peux rentrer.


— Merci, ami dévoué. À demain donc, à neuf heures
trente. Présente mes hommages à ton épouse.


Un dernier geste de la main, et Pinotl reprit le volant. Puis
l’automobile noire disparut entre les arbres. Le soleil se couchait.


Resté seul avec Chac, Huixtocihuatl gagna sa vaste
bibliothèque. Une vieille horloge y rythmait l’ambiance reposante. Le
secrétaire d’État s’assit un moment, son chat sur les genoux. Il aimait cette
pièce. Il s’y sentait bien.


Pourtant, ce soir-là, il ne parvenait pas à se débarrasser d’un
étrange sentiment de malaise.


L’émotion suscitée par le décès de Malic en était
probablement la cause. Huixtocihuatl se sentait plus fatigué que d’ordinaire. Il
se leva et gagna sa cuisine. Du frigo, il sortit deux boîtes de viande pour
chats qu’il prépara. Chac mangerait seul. Lui-même n’avait pas faim. Il irait
se coucher tôt, avec cette sensation imprécise qui le tracassait.


Le jour naissant réveilla Huixtocihuatl. Il se leva et prit
une bonne douche en sifflant le concerto d’Aranjuez. Il se sentait en pleine
forme. Après sa toilette, il revêtit son austère costume gris. Puis il partagea
son déjeuner avec son chat.


Ponctuel, Pinotl se présenta à neuf heures trente exactement,
et Huixtocihuatl monta dans sa voiture noire qui démarra aussitôt. Parvenu sur
la grande route, le secrétaire d’État sentit revenir son malaise de la veille.


Ils roulaient depuis une demi-heure. Pinotl conduisait
prudemment dans les embouteillages. Le soleil brillait dans un ciel sans nuage.
La journée promettait d’être torride. Pinotl commentait les résultats scolaires
de ses deux filles. Huixtocihuatl l’écoutait distraitement, préoccupé par son
trouble. Ils remontaient l’avenue Moctezuma.


— Admire l’université ! s’exclama Pinotl ; il
rêvait d’y inscrire un jour ses filles.


Le secrétaire d’État tourna la tête. Les murs de la
bibliothèque universitaire, recouverts de décorations néo-aztèques, resplendissaient
au soleil. Le chauffeur venait de couper par le campus. Il ne manquait jamais
une occasion de le faire.


Après la cité universitaire, Pinotl gagna un boulevard de
dégagement. Ils y roulèrent durant près d’une heure, au milieu d’une
circulation très dense. Puis Pinotl s’engagea dans la rue qui traversait un
quartier populaire. Là, l’ambiance était tout autre.


Une foule grouillante se pressait vers un marché malodorant.
On y marchandait de tout des stylos aux pièces de voitures, en passant par les
selles ouvragées pour chevaux, et les pantins à l’effigie de Zapata. Des gosses
harcelaient les touristes yankees. Des voitures délabrées hurlaient à plein
klaxon. Paniers de fruits et dollars changeaient de main. Des guitaristes
riaient aux fenêtres de masures hispaniques. Mille visages indiens ou métis
suaient la vie.


Ici le Mexique vivait, bouillonnait et s’exaltait. Ici un
peuple jeune jouissait de l’existence.


Huixtocihuatl souriait. Les Amérindiens ne s’éteindraient
jamais.


Au sortir du quartier populeux, Pinotl emprunta une large
avenue menant à la nouvelle zone industrielle. Une usine neuve de la société
Meximeca y fonctionnait depuis quinze jours. Elle n’avait même pas attendu qu’on
l’inaugurât ; les dividendes n’en naîtraient jamais assez vite.


Comme tous les autres pontifes, Huixtocihuatl arriva en
retard. C’était indispensable à l’entretien de sa célébrité. Et il arriva le
dernier, pour être le plus remarqué. Deux ministres – de l’industrie et du
Travail –, un évêque et les édiles locaux, l’attendaient impatiemment. Huixtocihuatl
aimait voir l’oligarchie régnante soumise au bon vouloir d’un Indien. Il descendit
de voiture en claquant la portière d’un geste désinvolte.


— Bonne corvée, murmura Pinotl qui commença à lire
ostensiblement Visión de los Vencidos.


Huixtocihuatl s’avança vers les officiels. Une caméra de
télévision le cadra en premier plan. Il sourit largement. Puis, pris d’une idée
subite, il feignit d’être affecté d’une manie. Un tic qui consistait à porter
sa main gauche à son visage le majeur appuyé près de l’œil et l’index sur l’oreille.


C’était un truc de gosse, dont il avait usé naguère au collège
des Frères de Notre-Dame de Guadalupe. Un signe de ralliement secret, comme
aiment en concevoir les adolescents romanesques. Un symbole d’espérance, qu’il
échangeait avec ses camarades de classe désireux de restaurer la grandeur des
civilisations précolombiennes. Bien des fois, ce geste puéril avait réconforté
plus d’un étudiant indien. Il signifiait « Tiens bon, serre les dents et
travaille d’arrache-pied pour sauver notre race.


Il constituait la réplique au slogan de Cortés « Amis
suivons la Croix, et si nous avons la Foi, nous vaincrons par ce Signe.


En répétant ce geste, le secrétaire d’État pensait à ses
anciens compagnons d’études. S’ils le voyaient sur leurs écrans, ils
comprendraient ainsi que Huixtocihuatl n’avait pas trahi la cause amérindienne.


Sans hâte, le Maya rejoignit les autorités. Les ouvriers – en
bleus propres de circonstance –, s’alignaient devant les vastes bureaux vitrés
de varilux. Des tourniquets arrosaient les pelouses ombragées de palmiers. La sous-classe
des scribes pourrait s’y épanouir confortablement.


Avec aisance, les pontifes montèrent sur un podium décoré de
drapeaux mexicains. Un chef d’orchestre abattit sa baguette et l’hymne national
monta vers l’azur. Huixtocihuatl dirigea son regard sur l’étendard vert, blanc,
rouge où l’aigle aztèque baissait encore la tête. Demeuré seul dans sa voiture,
Pinotl lisait tranquillement son livre d’histoire.


Quand la musique s’arrêta, ce fut l’inévitable succession
des discours glorifiant le travail, l’abnégation et la grandeur. Chaque élu y
alla de son laïus. On promit de la carotte et du bâton. On parla des lendemains
qui chantent. Et les mains calleuses conclurent en applaudissant les bavards
aux mains manucurées. Désabusé, Huixtocihuatl goûtait les bienfaits du soleil
qui apaisaient son trouble indéfinissable. Heureusement, nul ne lui demanda de
parler.


Après les harangues de regonflage, commença la visite des
saunas d’usinage. Sous la conduite d’un jeune ingénieur frais émoulu d’Harvard,
les privilégiés entrèrent dans les ateliers. Fidèlement, la main-d’œuvre
suivait.


Huixtocihuatl examina son guide. Ce cadre dynamique se
décolorait les cheveux et imitait l’accent yankee. Il commençait une carrière
de vingt ans. Vingt années pour perdre ses illusions.


— Saint Taylor, murmura le secrétaire d’État, pourriez-vous
lui faire goûter de la lime au boni ?


Naturellement, l’inévitable ruban inaugural attendait qu’on
le coupât. Le ministre du Travail s’en chargea, castrant d’un seul coup la
liberté. Puis l’outil d’oppression changea, et monseigneur l’évêque donna l’absolution
aux machines-outils dévoreuses d’âmes humaines. Comble de la complicité, elles
ne disparurent pas dans un nuage de soufre.


Huixtocihuatl promenait ses yeux sur ces lieux maudits. L’atelier
de mécanique avait été méticuleusement nettoyé. Pas un copeau n’y traînait. On
y respirait l’ordre des asiles psychiatriques. Les bureaux de la maîtrise
surplombaient les postes de travail. Pas un angle mort pour échapper à l’inquisition
permanente. L’éclairage venait du toit. Les fenêtres demeuraient prohibées aux
regards des ouvriers. Ils ne devaient voir que leur abrutissement quotidien.


Les âmes bien pensantes du moment n’auraient pas toléré une
telle ambiance pour une prison moderne. Mais les travailleurs en voulaient. Et
ils en réclamaient à cor et à cris pour subsister.


— Le secret du bonheur, c’est de se croire heureux, murmura
encore Huixtocihuatl.


Il pensa aux vagabonds indiens du Sonora. Jamais les fils de
peônes, transformés en ouvriers, ne connaîtraient leur ivresse de la
liberté.


Après les lieux de perdition pour adultes, vint la chausse-trape
de la vie ouvrière. On y formait les apprentis. Et les gosses attendaient
derrière leurs établis, intimidés par ce déploiement de gros bonnets.


Le jeune et brillant technocrate débitait dans son jargon.


— Dans cet atelier, nous produisons nos travailleurs
performants. Cette formation maison permet de modeler l’agent de production en
fonction de nos besoins à court terme, et dans le créneau optimum déterminé par
une étude prospective des marchés ultérieurs. Le gisement de main-d’œuvre local
répond parfaitement aux critères des investisseurs. Judicieusement motivés, nos
salariés demeurent constamment compétitifs sur le marché du travail.


— Amen, et alléluia, conclut le secrétaire d’État à
voix basse.


Décidément, cette visite l’ennuyait et dérangeait sa
conception du monde. Et ce curieux trouble qui ne se passait pas.


Les autorités entrèrent dans la salle de traçage jouxtant l’atelier.
L’ingénieur parlait de précision micrométrique et de machines à pointer. Huixtocihuatl
promena un regard distrait dans la pièce…


Il éprouva le plus grand choc de sa vie !


L’émotion fut telle qu’il crut défaillir. Mais son malaise
disparut, tandis que le puzzle se rassemblait dans son esprit…


Devant lui, posé sur quatre supports de bois, se trouvait un
marbre pour ajusteurs – long d’un mètre quatre-vingts –, constitué par une dalle
de granit rose polie comme un miroir !


— La Pierre des Trolls ! dit-il, ignorant
son entourage.


Tous le regardèrent étonnés. Indifférent à leur présence, Huixtocihuatl
s’avança vers le marbre. Sa raison refusait encore de croire ce que son
intuition dévoilée lui affirmait…


Et, alors qu’il s’approchait du bloc rectifié, il comprenait
enfin la raison du trouble issu de son inconscient. Ému aux larmes, il sentait
son cœur battre à tout rompre. Il se pencha sur le marbre pour vérifier… La
surface polie lui renvoya l’image d’un visage du plus pur type maya, au nez
dépourvu de creux à la racine ! Une jolie délirante l’envahit.


— Le Troll ! C’était moi ! C’est moi !
Ce sera moi !


En cet instant merveilleux, Miguel Huixtocihuatl entrevoyait
son destin.


— Etes-vous souffrant ? demanda une voix derrière
lui.


Il se retourna. L’ingénieur s’était tu, et l’assistance
semblait figée… Un journaliste leva son appareil photo, mais pris d’une pudeur
subite, il le rabaissa.


— Je ne me sens pas très bien, en effet. La chaleur
probablement. Veuillez m’excuser. Je vais être obligé de regagner mon domicile.


Tous sourirent avec embarras. Nul n’avait jamais vu
Huixtocihuatl perdre ainsi contenance. On chargea deux secrétaires de le
reconduire à sa voiture. Quand Pinotl aperçut son ami, il pressentit un fait
exceptionnel. Habilement, il congédia les secouristes. Lorsqu’ils furent seuls,
il demanda :


— Huix ! Qu’as-tu donc ? Tu es livide.


— Démarre vite. Et conduis-moi à l’Auberge des Jaguars.
Je t’expliquerai tout là-bas.


Pinotl savait se taire quand il le fallait. Il lança le
moteur et quitta l’usine sans plus attendre, puis il fonça sur la grande route,
en direction d’une banlieue boisée.


Pendant une demi-heure, ils roulèrent sans échanger une
parole. Du coin de l’œil, Pinotl observait Huixtocihuatl qui recouvrait
progressivement son sang-froid. Lorsqu’ils atteignirent l’auberge, le
secrétaire d’Etat était redevenu maître de lui-même.


L’établissement – agencé selon la mode du moment –, accueillait
les promeneurs du dimanche. Deux jaguars de pierre pseudo antiques en gardaient
l’entrée. Pinotl gara la voiture. Ensuite, les deux hommes s’installèrent à l’ombre
d’une tonnelle devant deux bouteilles de Coca-Cola.


La serveuse partie, Huixtocihuatl tapa amicalement sur l’épaule
de son ami.


— Tiens-toi bien, mon vieux Pinotl. Tu vas entendre le
récit le plus étonnant de ta vie.


— Il ne peut être plus surprenant que celui de Malic
Versfils.


— Que si ! D’autant plus qu’il le complète
admirablement, en me concernant directement.










X - DA CAPÔ ?


Deux jours après l’inauguration, Miguel Huixtocihuatl était
au mieux de sa forme. L’action historique comblait ses désirs refoulés. Son
plan était établi ; il le mit aussitôt en pratique.


Tout d’abord, il chargea Pinotl de téléphoner à la Société
Meximeca pour s’enquérir discrètement de l’adresse du fabricant de son marbre
en granit. Il s’agissait de l’Entreprise Monolithos sise à Vera Cruz.


Le secrétaire d’État nota le renseignement. Puis il se
rendit à la bibliothèque néo-aztèque de l’Université de Ciudad Mexico, décidé à
mener sa tâche jusqu’au bout. Il ne pouvait que réussir, puisque la boucle
devait être bouclée.


Il entreprit de compulser de nombreux ouvrages consacrés à
la civilisation des Nordiques. Un dictionnaire anglais-norrois retint toute son
attention, car c’était dans la langue des anciens Scandinaves qu’il devait
composer la mystérieuse inscription de la Pierre des Trolls.


Lentement, méthodiquement, Huixtocihuatl traduisit le texte
initiai rédigé en anglais. Il n’était pas sûr de la syntaxe, mais peu importait.
Il savait déjà qu’Arne Marsson comprendrait le sens du message. Quand il buta
sur son ignorance de la valeur du tylft, il sourit. Il savait également
qu’il devait en être ainsi pour que cette lacune l’alarmât par feed-back interdimensionnel.
Amusé, il usa du mile anglo-saxon pour estimer grosso modo la distance.


Et sur sa feuille, il put enfin contempler les runes
énigmatiques.


À environ mille cinq cents milles au Sud-Ouest du Vinland,
se trouve un prodigieux empire. Ses habitants, d’une haute civilisation, utilisent
l’or comme du fer et commandent au Soleil.


Le sort était jeté. Le coup de pouce était donné. Dans son
univers autre, un chef nordique, poussé par la curiosité audacieuse de sa race,
s’aventurerait au-delà des marches vikings du Vinland américain pour fonder un
Empire Indien millénaire.


Un rêve qui hantait l’inconscient d’Huixtocihuatl depuis sa
plus tendre enfance.


Et ce rêve, il en jetait la première pierre par-delà les
méandres de l’Univers.


La semaine suivante, le secrétaire d’État à la Culture
invoqua le prétexte de l’inspection d’une bibliothèque de Vera Cruz pour
prendre l’avion vers cette ville. Dans sa serviette de cuir, il emportait une
calligraphie – à l’échelle exacte –, de l’inscription runique. Pinotl l’accompagnait.


Huixtocihuatl dut accomplir la corvée-alibi, et laisser à
son confident le soin de mener l’opération intéressante. L’homme politique
était trop connu pour qu’il en fut autrement.


Pinotl traita donc seul avec le service commercial de la
Société Monolithos. Il commanda un marbre de granit rose de dimensions
identiques à celui de l’Entreprise Meximeca. Puis il déplia le dessin de l’inscription
runique et demanda au directeur d’en faire exécuter la gravure exacte.


Étonné par cette exigence inhabituelle, le responsable
commercial eut envie de questionner Pinotl. Le visage fermé de l’Indien l’en
dissuada. Mais comme Pinotl payait d’avance, il promit de lui donner très vite
satisfaction, et d’expédier – par avion-cargo – le marbre sitôt gravé à l’adresse
fournie à Lima. Après tout, pensa-t-il, ce devait être une pierre tombale
commémorative, et sans doute valait-il mieux ne pas raviver de vieilles
douleurs par des questions maladroites.


Cette double opération accomplie, Huixtocihuatl et Pinotl
regagnèrent la capitale mexicaine par le premier avion disponible.


Dès son retour, Huixtocihuatl s’empressa d’écrire à son ami
le docteur Qrlando Alvo un Quechua qui dirigeait le Mouvement Indien
Panaméricain en territoire péruvien.


Dans son courrier, le secrétaire d’État racontait sa
découverte du marbre de granit rose, qui venait étayer le postulat de son
fantastique projet. Enfin, il prévenait son correspondant de sa prochaine
réception de la dalle homologue destinée à devenir la Pierre des Trolls – puisque
la boucle devait être bouclée –, à charge, pour Orlando Alvo, de la
faire expédier par hélicoptère jusqu’aux ruines de Machu Picchu.


Quatre jours plus tard, Huixtocihuatl reçut un appel
téléphonique de Lima. Orlando Alvo, stupéfait d’apprendre une pareille nouvelle,
n’avait pu dominer son impatience. À mots couverts, il lui demanda confirmation
du contenu de sa lettre.


Quand le secrétaire d’État lui eut apporté les précisions
nécessaires, l’étonnement du docteur Alvo se mua en enthousiasme. Et les deux
amis se donnèrent rendez-vous, trois semaines plus tard, à l’occasion du
jamboree panindien de Machu Picchu.


C’était le jour choisi pour la Grande Fête du Soleil, le jour
de gloire d’une race vaincue qui redressait la tête. Sur le plateau de l’antique
cité inca, le grand jamboree devait réunir des centaines de milliers d’indiens
venus des deux Amériques. Nul n’aurait pu dire pourquoi cet exceptionnel
rassemblement politico-religieux se parait du nom hindi de jamboree, en
usage chez les scouts. Mais qu’importait l’étiquette. Seules comptaient les
retrouvailles amérindiennes dans le rayonnement du Soleil-Père.


Ils étaient des centaines de milliers à effectuer le
pèlerinage. Ils montaient, poussés par un instinct profond qui élevait leur
personnalité. Et en se hissant ainsi vers le sommet solaire, ils retrouvaient
leurs valeurs ancestrales.


À mesure que ces pèlerins montaient, les barrières sociales
s’abaissaient. Ils ne se sentaient plus qu’indiens, à part entière, jusqu’à la moelle
de leurs os.


Tous gravissaient leurs sentiers de la gloire, vers un même
idéal enraciné dans leur passé. Leurs cortèges sans fin s’étiraient aux flancs
abrupts des montagnes fourmis en migration, chantant la gloire des aïeux
merveilleux.


Ils arrivaient de toutes les contrées où les Amérindiens s’étaient
perpétués de la forêt canadienne, des montagnes péruviennes, des haciendas
mexicaines, des jungles guatémaltèques, des mines boliviennes, ou des villes
paraguayennes. Et les flûtes de Pan accompagnaient mélancoliquement leurs
mélodies mystiques, que les colossales montagnes andines répercutaient à l’infini.


Ils progressaient lentement vers le but qu’ils s’étaient
assigné, tendus corps et âme vers le soleil diffus dans la brume des cimes.


Crees, Quechuas, Cherokees, Mayas, Patagons, Mohawks, Guaranis,
Chiquitos, Hopis, Cheyennes, Chavantes, Séminoles, Araucans, Sioux, Jivaros, etc.,
fondus en une seule race. Des centaines de milliers d’opprimés retrouvant leur
dignité et leur grandeur dans leur ascension vers le Soleil.


Ils ne formaient déjà plus qu’un peuple. Ils rêvaient d’un
empire. Ils réclamaient un chef.


Huixtocihuatl était là, rayonnant dans l’aura du soleil. Il
regardait autour de lui. Les ruines de Machu Picchu grouillaient d’une foule d’hommes,
de femmes et d’enfants bouillonnant d’une ardeur nouvelle. Les arrivants
étaient si nombreux que leur masse débordait sur les anciennes terrasses de
culture, formant comme autant de gradins d’amphithéâtres géants. Et les vallées,
noyées de nuages, résonnaient du brouhaha collectif partiellement couvert par
les voix des radios et télés retransmettant le déroulement des rites retrouvés.


Entre les cimes, des dizaines d’hélicoptères suivaient les
cérémonies. Tout était prêt pour l’expérience suprême.


Huixtocihuatl se tourna vers l’Intihuatana – l’autel
sculpté des anciens Incas – dominant le quartier religieux de l’antique cité. Un
hélicoptère avait déposé la Pierre des Trolls sur cette autre stèle sacrée. Et les
cristaux de quartz de son granit rose étincelaient au soleil.


Orlando Alvo regarda sa montre et dit en espagnol à Pinotl :


— Encore un quart d’heure et nous pourrons jouer notre va-tout.


— Que de monde ! Je n’aurais jamais osé espérer un
tel afflux de sympathisants.


Un sourire éclaira le visage du leader maya.


— Moi si, dit-il. Je n’ai jamais douté du sursaut de
notre race…


Le sifflement des turbines d’un gros hélico couvrit la fin
de sa phrase. Quand l’appareil fut passé, Pinotl hocha encore la tête.


— En dépit de tes dernières déclarations aux mass media,
peu de gens croient sincèrement à la réalisation possible d’un tel transfert. En
un sens, ce scepticisme a garanti notre sécurité. Aux yeux de beaucoup, tu n’es
qu’un nouveau prophète à la fois mystique et escroc. Et nos ennemis jubilent d’avance
en songeant à ton échec qui te fera tomber de ton piédestal.


— C’est aussi mon avis, approuva Orlando.


Alvo. Si tu échoues, tu peux être sûr que tu perdras ton
poste de secrétaire d’État. Le gouvernement mexicain est probablement moins
sceptique que beaucoup d’autres. Mais il ne te pardonnera jamais de le bafouer
ainsi par une telle mobilisation générale à des fins personnelles.


— Je le sais, mes amis. Et je me considère déjà chômeur.
Ce qui ne m’inquiète guère. Je suis certain de réussir. La boucle doit être
bouclée, ne l’oubliez pas. Je vais accomplir ma mission auprès d’Arne Marsson. Ensuite…


— Ensuite quoi ? coupa abruptement le docteur Alvo.
Tu ne sais rien de ta destinée dans ce monde parallèle. Remémore-toi le récit
de Malic Versfils.


— J’ai mon idée sur la question. Une intuition plutôt. Dans
cet univers indien, je nouerai des alliances. Et je reviendrai un jour à la
tête de puissantes armées indiennes !


— Attention, Huix ! Ne renverse pas les rôles. L’humanité
n’y gagnerait point.


Pinotl paraissait inquiet. Huixtocihuatl rayonnait de
passion. L’exaltation hystérique de la foule, au cours des cérémonies
préliminaires, l’avait transformé.


— Je sers avant tout l’Indiennité, conclut-il.


Et pour la première fois, Pinotl eut une arrière-pensée à l’encontre
de son idole. Il allait tout de même l’exprimer, quand un haut-parleur grésilla.
Sur son podium, Hernán Fuego – le principal animateur –, énonça en espagnol le
mode de prière indispensable pour soutenir le champion de la cause amérindienne.
Puis ce furent les minutes d’attente consacrées aux traductions. La foule
piaffait d’impatience…


Et à mesure que la tension montait, la sensation de
puissance grandissait en Huixtocihuatl !


Les hélicos se rapprochaient. Les caméras convergeaient
leurs zooms vers le leader maya. Huixtocihuatl se vit en gros plan sur un écran
témoin. Et il devina la mondiovision de son visage, via les stations orbitales.
L’Indiennité renaissait aux yeux du monde.


Hernán Fuego parlait encore. Avec force lyrisme, il
rappelait les récentes promesses solaires en tant que sources d’énergie. Il
jouait de son poncho, comme à La Paz de sa robe d’avocat. Son bonnet pseudo-phrygien
contrastait avec ses lunettes d’intellectuel idéaliste. Et dans son discours, la
passion l’emportait peu à peu sur la raison.


Et la foule vibrait à l’unisson.


Et Huixtocihuatl débordait d’ambition.


Gêné, Pinotl regardait le docteur Alvo qui demeurait
impassible, fermé, indéchiffrable.


Quand Hernán Fuego se tut, l’énergie psychique accumulée
paraissait palpable. Chacun le ressentait. Et tous s’en abreuvaient !


Puis une musique grandiose – accompagnant un chœur émouvant
–, s’éleva des ruines longtemps oubliées. Elle se répercuta en s’amplifiant au
long des montagnes cyclopéennes. Et elle plongea aux tréfonds des centaines de
milliers d’humains présents, qui sombrèrent dans l’extase mystique collective
génératrice des miracles.


— Ils sont à point, murmura Huixtocihuatl.


La suite se déroula comme dans un rêve, dans une sorte d’hypnose
collective où la conscience individuelle s’annihilait. Seul Pinotl garda
quelques souvenirs précis de cette scène historique dont les caméras
témoignèrent.


Huixtocihuatl monta l’escalier de bois donnant accès au
faîte de la stèle intihuatana. Puis, celui dont le Destin avait fait le
Troll de la geste sacrée, se retrouva perché sur la dalle de granit rose. Alors,
l’homme marqué par cinq siècles d’humiliation raciale dressa orgueilleusement
sa silhouette dans l’or du soleil !


Pinotl prit peur. Il s’écria :


— Huix ! Je t’en prie ! Ne trahis pas les
bonnes intentions des humains qui te suivent !


Mais déjà Huixtocihuatl n’écoutait plus. Il concentrait son
esprit sur son objectif extra-dimensionnel. Et ce faisant, il se sentait
grandir démesurément. Il s’identifiait à l’illustre Benito Juárez García de ses
livres d’histoire. Il était Juárez, Zapata et Villa à la fois ! Il savait,
il en était certain, qu’il serait le Libertador de sa race chérie. Désormais,
les portes de l’Univers lui demeureraient ouvertes !


Huixtocihuatl était devenu un autre homme !


L’orgue dément lançait son hymne divin aux rochers ! La
marée humaine chantait sa fougue et sa foi aux sommets enneigés. Et très haut
dans le ciel, les stations spatiales concentraient leurs yeux télescopiques sur
Machu Picchu, dans l’attente du vortex annoncé.


Le cœur de Huixtocihuatl s’emballait. Un cœur vindicatif, qui
se souvenait du sort de ses congénères crevant par milliers dans les mines de
Potosí ou de Huancavelica. Alors le chef amérindien leva ses bras vers le
Soleil…


C’était le geste convenu pour synchroniser la concentration
des pensées de tous, sur le suprême désir de l’idole exposée.


L’orgue hurla sa volonté aux millions de cerveaux rassemblés.
Et les ondes retransmirent ses commandements aux millions de partisans
disséminés. Huixtocihuatl sentit venir l’instant critique… Vite ! Il
précisa l’image qu’il fixait dans son esprit… Il voyait la splendeur d’un été
finlandais. Un cours d’eau serpentait entre les sapins et les prés… Il réduisit
son champ de vision. Un knorr apparut au détour d’un méandre. Un géant blond
marchait sur la rive. Il voulait le rejoindre ! Il allait le rejoindre
avec la pierre runique…


Huixtocihuatl désirait cela de tout son être. Et des
millions d’indiens le désiraient avec lui…


L’orgue hurlait sa démence à l’infini des montagnes et du
ciel ! Des millions de gosiers gémissaient leurs souhaits. Des millions de
psychismes engendraient une image identique. Le secrétaire d’État en avait fait
diffuser le modèle par les media.


Inconsciemment, les millions d’esprits exaltés
sélectionnaient la fréquence vibratoire de l’univers convoité. Et leurs
volontés se focalisaient sur l’image mentale qui ne cessait de se préciser…


Huixtocihuatl accrut encore son acuité psychique. Aux
alentours, des millions de cerveaux multiplièrent les capacités du sien. Des
millions de psychismes travaillant à la limite de leurs possibilités. Des
gigamilliards de neurones mêlés de quelques cellules mutantes.


Et le miracle s’accomplit !


Le banc de vase parut se matérialiser sous la pierre runique.
Huixtocihuatl chancela, tandis qu’un brouillard jaunâtre l’enveloppait.


Le vortex jaillit vers le ciel !


Un même cri – de stupeur et de peur –, jaillit aussi des
gorges des millions de témoins. Les stations orbitales enregistrèrent une
nouvelle fois le phénomène aberrant.


Et l’on vit la silhouette de Huixtocihuatl s’estomper dans l’étrange
brune. Orlando Alvo hurlait d’étonnement, quand le souffle d’air le renversa
sur Pinotl. Les oriflammes du podium tombèrent sur Hernán Fuego et les
officiels.


Le vortex s’épanouissait maintenant dans le ciel sans nuages.
Sa turbulence vaporeuse s’irisait en décomposant les rayons solaires. Des
hélicoptères convergeaient vers cet outrageant météore, qui transcendait les
certitudes de la physique.


Huixtocihuatl triomphait !


Mais Huixtocihuatl n’était plus là pour savourer sa gloire.


Il flottait dans le brouillard jaunâtre. Son crâne lui
faisait un peu mal, mais il se sentait étonnamment lucide. Du talon, il tâta la
dalle. La pierre runique demeurait ferme sous ses pieds. Tout se déroulait
comme prévu. La boucle se refermait inexorablement, et les projets grandioses
se multipliaient dans l’esprit de Huixtocihuatl.


Sûr de son avenir, il savait qu’il négocierait ses
connaissances anachroniques pour subvenir à ses besoins et se hisser dans la
hiérarchie finnoise. Ensuite, il gagnerait l’Islande afin d’y retrouver Arne
Marsson, au retour de son voyage en Amérique. Ce serait l’occasion pour lui de
remplacer Franck Ullsen comme conseiller-savant auprès de Quetzalcôatl. Arne Marsson
ne pourrait négliger une telle aubaine. Ainsi, ils repartiraient ensemble vers
le Mexique, pour y bâtir l’Empire Indien Millénaire.


Et Huixtocihuatl court-circuiterait les univers !


Il lancerait la force de la revanche sur son monde d’origine.
Et les humains trembleraient en entendant le nom de Huixtocihuatl !


HUIXTOCIHUATL ! Ce nom qui était le sien.










XI - OÙ BIFURQUE LE DESTIN


Les derniers lambeaux du brouillard vert-jaune s’estompaient
progressivement. Huixtocihuatl regarda vers la rive… Comme il s’y attendait, il
vit le géant blond figé de stupeur en le découvrant.


Arne Marsson Le Fort était là. C’était écrit. Le
Destin s’accomplissait.


Ému, mais sûr de lui, Huixtocihuatl observa le Viking. L’homme
toisait bien sept pieds deux mètres dix, en unités métriques. Le Maya prit le
temps d’admirer le futur sauveur de sa race. Il se sentait au comble de la
félicité. Marsson détaillait le costume gris du pseudo Troll…


Soudain, Huixtocihuatl éprouva une légère inquiétude. Jusqu’à
présent, tout était écrit. Mais que se passerait-il lorsque, bientôt, il
interférerait la trame historique en intervenant plus directement dans la saga
originale ? Il chassa momentanément cette idée embarrassante. Pour l’instant,
il devait nouer la boucle du Destin.


Arne Marsson regardait toujours le Maya ; mais
bizarrement, l’étonnement du Viking avilit fait place à une attitude détendue. Huixtocihuatl
eut l’impression que Marsson l’attendait !


Le géant blond portait une veste de daim et un pantalon de
lin. Une épée et une francisque pendaient à sa large ceinture. Il esquissa un
geste vers la garde de son épée… C’était écrit.


Heureux de vérifier ce détail, Huixtocihuatl se mit à rire. Il
adressa un geste amical au Viking et s’avança vers lui, quittant la dalle de
granit pour marcher dans la vase. Le halo jaunâtre achevait de se diluer dans l’air.


Parvenu à cinq pas du Viking, Huixtocihuatl s’arrêta et lui
montra du doigt la pierre runique brillant au soleil. Alors, d’un geste prompt,
Arne Marsson dégaina son épée ! Ce n’était pas écrit !…


Surpris par cette réaction imprévue, Huixtocihuatl en resta
paralysé d’étonnement. Et il ne tenta pas la moindre esquive, quand Arne
Marsson lui plongea la pointe de son épée sous le sternum ! Le sang
jaillit, inondant la lame d’acier et le costume gris. Sans un cri, l’Indien
tomba sur son séant, avant de basculer lentement sur le dos, les yeux tournés
vers le soleil flamboyant.


Majestueux et colossal, Arne Marsson se pencha vers sa
victime. Son ombre, effrayante comme la noirceur de la mort, recouvrit le corps
de Huixtocihuatl qui ne parvenait pas à comprendre.


Les yeux bleus rencontrèrent les yeux noirs. Et, tandis que
l’âme du leader maya entrait dans un autre univers mystérieux, Arne Marsson
murmura en norrois :


— Tu croyais avoir pensé à tout, Huixtocihuatl. Mais tu
n’as pas assez étudié la saga de Quetzalcôatl. Et tu as trop négligé le côté
passionnel du problème accentué par mon amour pour Erika. Je t’attendais, Huixtocihuatl.
Je savais parfaitement quel genre de Troll tu étais. Il n’existe jamais deux
choses identiques dans la Totalité Universelle. Pas même deux univers. En
voulant refermer la boucle, tu as oublié cette éventualité. Je ne suis pas tout
à fait le même Arne Marsson que celui mentionné par Malic Versfils. Entre-temps,
tandis que s’accomplissait le destin de Quetzalcôatl, un événement est survenu,
bouleversant les manipulations de l’espace-temps. Cet événement, Malic te l’a
narré ; mais ton tempérament de célibataire un peu misogyne ne s’en est
guère préoccupé. Ce fut là ton erreur.


Les yeux de Huixtocihuatl restèrent figés sur leur
impression d’incompréhension. Satisfait, Arne Marsson ôta sa veste, et, maniant
sa large épée comme une pelle, il entreprit de creuser une fosse dans la terre
végétale. Le Viking travailla sans relâche, suant à grosses gouttes sous le
chaud soleil de l’été finlandais… Quand il eut fini, il déposa le corps de
Huixtocihuatl dans la modeste tombe, puis il la combla, en s’abstenant d’y
planter le moindre repère funèbre.


Les projets mégalomanes de Huixtocihuatl venaient d’être
étouffés dans l’œuf, et une nouvelle énigme archéologique gisait sous la terre
de Finlande.


Arne Marsson essuya son épée et la rengaina. Ensuite, il
prit sa francisque et s’avança dans la vase vers la pierre runique. Montant sur
la dalle de granit rose, il leva sa hache vers le soleil et cria dans la
solitude campagnarde.


— Pour que vivent Erika et Haakon, je sacrifie un
Destin orgueilleux ! Trollstein !


« Trollstein !… ollstein !… stein !… »
répondirent les échos sylvestres.


Et il abattit sa francisque sur les runes gravées. Des
éclats volèrent dans une gerbe d’étincelles. Arne Marsson frappait à coups
redoublés, détruisant systématiquement chaque rune, pour empêcher quiconque de
lire le message fatidique. La lourde cognée s’émoussait sur le granit rose. Le
torse du Viking luisait de sueur. Il ahanait. Lentement, l’inscription qui
avait fait bifurquer l’Histoire s’effaçait à jamais, et la borne spatio-temporelle
redevenait un simple minéral. Le Destin s’aiguillait sur une autre voie.


Quand la dalle ne présenta plus qu’une surface grossière, zébrée
d’impacts de francisque, Arne Marsson se redressa et prit le temps de souffler.
Lorsqu’il eut récupéré, le Viking accrocha sa hache à sa ceinture et revêtit sa
veste avant de s’éloigner en sifflotant vers la forêt.


Parvenu à une dizaine de pas des conifères, Arne Marsson s’arrêta
et regarda autour de lui. Lorsqu’il fut certain d’être seul en ces lieux, le
Viking s’allongea dans l’herbe jaunie, ferma les yeux et détendit son long
corps musclé.


Peu à peu, une merveilleuse impression de paix transforma le
visage du géant blond. Un papillon se posa sur sa pommette gauche qui
tressaillit à peine. Arne Marsson ouvrait son esprit à d’autres éventualités.


Il lui fallut un long moment pour atteindre l’état de grâce.
Quand il sentit le seuil de contact, une image mentale se précisa Erika
Rigadottir lui souriait. Elle tenait un enfant blond dans ses bras. Bizarrement,
Arne Marsson devinait qu’il était le père de ce garçon prénommé Haakon. La
vision s’affinait dans l’esprit du Viking qui éprouvait une intense sensation
de bonheur euphorique. Il ressentait toujours cette impression à chacune de ses
communications avec l’Au-delà, tandis qu’une partie de sa conscience lui
affirmait qu’une pareille transmission transcendant les loi naturelles ne
pouvait pas exister. Mais peut-être était-il devenu un magicien capable de
percevoir le futur, ou plutôt l’éventail des Destinées possibles ?


L’apparition onirique se modifiait. En accéléré, il entrevit
encore les scènes terribles qui l’avaient alarmé lors de ses précédentes
incursions mentales dans l’Au-delà. En un instant, il revécut une autre vie
et les mille ans d’Histoire qui en découleraient… Il obtint enfin une vision d’ensemble
des univers engendrés et maintenus dans le sang.


Une voix parlait en lui. Sa raison lui affirmait que c’était
la voix de sa conscience. Pourtant, elle possédait un timbre féminin évoquant
étrangement la voix d’Erika.


— « Non, Arne, tu n’es pas un sorcier. Tu n’es qu’un
homme pour qui l’amour compte plus que tous les vains mirages de l’existence. Tu
aimes ton épouse, et celle-ci te le rend bien. Tu as fait un choix que tu viens
d’entériner en tuant Huixtocihuatl. Erika te parle hors du Temps et des
Destinées, dans un au-delà que ta civilisation schématise sous la forme du
Walhalla.


— « Je rêve ou je deviens fou ! » s’exclama
mentalement Arne Marsson, dans un sursaut de raison.


La voix résonnait toujours dans son cerveau, se clarifiant
pour se confondre totalement avec celle d’Erika Rigadottir. L’effet en était
émouvant. Le processus visionnaire se décantait… La voix se faisait insistante :


— « Comme tu en fus averti, au cours d’un contact
antérieur, Huixtocihuatl est bien apparu avec sa pierre runique. Mais tu as su
te montrer à la hauteur de la situation. La route de l’Anâhuac demeurera
inconnue des Vikings installés au Vinland. En éliminant ce Skraeling, et le
Destin qu’il te proposait, tu as sauvé ton épouse, ainsi que votre fils Haakon
qui naîtra dans quinze mois.


La partie rationnelle de l’esprit d’Arne Marsson doutait
toujours. Le Viking était certain que c’était lui qui concevait toutes ces
pensées baroques, dont il soupesait toutes les éventualités. Néanmoins, c’était
bien la voix d’Erika qui les exprimait dans sa tête ! Mais alors, pourquoi
parlait-elle d’elle-même comme d’une autre personne ?


Il se souvint de sa vision des fastueuses obsèques d’Erika
et de leur fils Haakon, dans un autre destin aussi tragique que fascinant…


Ils avaient eu droit à de grandioses funérailles au milieu d’une
foule hystérique de centaines de milliers de personnes, soutenues mentalement
par les millions d’humains vivant en Anâhuac. Au summum de l’exaltation
passionnelle, les gigamilliards de neurones, qui avaient repoussé le Voile Noir,
développèrent leurs facultés parapsychologiques et translatèrent les âmes des
défunts dans l’espace-temps. Ces millions d’esprits désiraient ardemment que
leurs héros survécussent dans l’Au-delà, en disposant de l’immortalité commune
aux dieux de toutes les mythologies. Ils le voulaient absolument ! Alors, ils
réalisèrent ce désir ! Les esprits humains coalisés sont capables de tous
les exploits.


— « Oui, Arne. Ce que tu as entrevu là s’est
effectivement produit dans une autre éventualité de ta Destinée. L’apparition
de Huixtocihuatl en est la preuve irréfutable. Cependant, tu viens d’aiguiller
ta vie sur une nouvelle réalité. Tu vis actuellement Le second tour d’une
boucle temporelle qui dérive dans un univers parallèle. Dans une existence
légèrement différente, tu avais découvert une dalle de granit extraordinaire, dont
l’inscription gravée à sa surface t’avait lancé à la conquête d’un empire skraeling
au sud du Vinland. Dans cette réalité du premier tour, tu devenais le plus
grand empereur de l’histoire humaine, grâce à l’opportunité de l’apparition
passagère d’un Voile Noir occultant le Soleil divinisé. Mais Erika t’a prévenu
– pendant ton sommeil – que cette gloire immense te coûterait le sacrifice de
Haakon et sa propre vie. Tu as fait le choix qui prouve tout l’amour que tu lui
portes. Elle t’adore, Arne ! »


— « Prodigieux ! Mais en dépit de la preuve
apportée par Huixtocihuatl, je doute encore. Je vis peut-être une hallucination
particulièrement trompeuse ? »


Le visage d’Erika Rigadottir souriait toujours dans l’esprit
d’Arne Marsson. Il lui semblait même entendre Haakon gazouiller ! Le
Viking eut aussi l’intuition qu’Erika avait retrouvé Riourik Knudsen, son
premier enfant défunt… Hallucination ou vision extra-lucide ? Son
scepticisme fléchissait.


— « Le plus paradoxal, c’est qu’en favorisant le
développement des pouvoirs des esprits désincarnés, tes sujets reconnaissants
de cette autre réalité ont contribué à empêcher ta venue dans leur univers, sous
l’identité de Quetzalcôatl commandant au Soleil ! »


— « Alors, ils ont annulé l’événement ? »


— « Non pas. Ils ont simplement rendu possible l’aiguillage
des événements en direction d’une autre réalité, vers laquelle tu t’es
maintenant dirigé en tuant Huixtocihuatl et en effaçant son message. Lors du
premier tour de la boucle temporelle, tu n’avais reçu aucun avertissement de l’Au-delà,
pour la bonne raison qu’Erika n’existait pas encore dans cet état spirituel. Ton
destin s’est donc accompli en faisant de toi Quetzalcóatl, qui, à son tour, provoqua
la création de l’entité Erika. À ce moment seulement fut amorcé le système des
boucles temporelles à aiguillages. »


— « Je comprends mieux maintenant.


L’image onirique d’Erika eut un sourire tendre qu’Arne
connaissait bien. La voix s’était adoucie :


— « Erika t’aime, Arne. Et tu l’aimes aussi. Mieux
vaut vivre une vie bien remplie autour d’un amour sincère, qu’une existence de
conquérant constamment insatisfait. C’était vers ce déséquilibre psychique que
tendait Huixtocihuatl. Il avait trop souffert du génocide de sa race. Jusqu’à
ce qu’il devînt le Troll, Huixtocihuatl demeura un homme admirable. Mais, lorsque
la porte des univers parallèles s’ouvrit devant lui, ses ressentiments
dominèrent sa personnalité. Tu as aperçu d’autres possibilités, et tu sais trop
bien ce que son diktat eût apporté aux humanités… Voilà pourquoi tu devais tuer
Huixtocihuatl. Dans l’univers parallèle où il secondait ton identité de
Quetzalcóatl, il t’a fait exécuter pour rester l’unique maître absolu du Monde
Skraeling. Et cet univers était encore pire que celui d’où il venait. Pire
également que cet autre dans lequel tu as régné seul… Erika t’aime, Arne ! »


— « Je t’aime, Erika ! »


Le soleil d’été desséchait les prés et les bois de conifères.
Arne Marsson, allongé dans les foins odorants, paraissait inanimé. Des insectes
bourdonnaient dans l’air fleurant bon la résine. Lentement, le géant blond s’éveillait.


Il lui fallut un moment pour recouvrer la pleine possession
de ses moyens. Puis, quand ses yeux bleus se furent habitués à l’éblouissement
solaire, le Viking se leva et s’éloigna en longeant le fleuve. Il se sentait
heureux, comme jamais nul homme n’avait pu l’être avant lui ! Tout lui
semblait beau alentour. Il voyait le monde avec les yeux du cœur. Un cœur qui
débordait d’amour.


Arne Marsson suivait une sente piétinée par les pêcheurs. Tout
était vie, partout où portait son regard. La vie glissait dans l’eau et
grouillait sous les herbes. Des oiseaux jouaient leur ballet aérien. La nature
vibrait de bonheur.


Arne Marsson avait conjuré le mauvais sort !


Bouleversé par la poésie des lieux et le flux des émotions
qui mouillaient ses yeux, le Viking dansa sa joie.


À présent, il voulait vivre en harmonie avec la vie. Goûter
chaque heure et chaque minute ! Renifler la rosée du matin ! Brasser
les flots vivifiants ! Dorer son corps nu dans le soleil flamboyant !
Faire l’amour à satiété !


Exister pour le seul idéal d’exister ! Vivre pour vivre !


Et Arne Marsson hurla sa soif de vivre !


Ivre de bonheur, il marcha longtemps en suivant le fleuve. Enfin,
au détour d’un méandre, il aperçut le knorr de Sven Thorvaldsen à l’amarrage. Il
allongea le pas. Erika et ses compagnons devaient s’impatienter.


Une vigie le héla.


— J’arrive ! répondit-il.


En écho, une voix aiguë s’exclama :


— Arne !


— Erika !


Une femme accourait. Il s’élança, bondissant au-dessus des
taillis. Les deux époux se retrouvaient ! Quand ils se rejoignirent, ils
se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


— Erika, mon amour ! Tu es là et tu es à moi !


Les yeux bleus de la femme fixèrent les yeux bleus de l’homme.
Jamais leurs regards ne s’étaient tant ressemblés ! Par leur couleur, certes,
mais surtout par leur tendresse.


— Je t’aime, Arne !


Ils s’embrassèrent fougueusement. Et, comme deux adolescents
découvrant l’amour au fond d’un pré, Arne et Erika roulèrent enlacés dans l’herbe
roussie. Leurs corps bouillants de vie réclamaient l’union charnelle. Mais une
voix leur cria :


— Ohé, les amoureux ! Dépêchez-vous d’embarquer !


Tout était prêt pour l’appareillage. À contrecœur, ils
durent s’exécuter. Ils gagnèrent l’embarcadère, leurs deux chevelures d’or
flottant dans la brise légère. À bord du knorr, on arrimait les derniers fûts
de viande salée apportés par les paysans finnois.


Sven Thorvaldsen les accueillit, mi-impatient, mi-amusé. C’était
un colosse imberbe aux cheveux bruns, bien connu en Suomi pour son sens du
commerce. Arne et Erika franchirent la lisse. Des Vikings larguèrent les
amarres et retirèrent la passerelle. D’autres souquèrent sur les avirons. Et le
knorr prit le courant du fleuve.


Arne s’approcha de Sven et lui tendit une bourse de cuir.


— J’ai livré tes soies d’Orient à Kokraan. Le Finnois a
payé le prix convenu en thalers d’argent. Je te transmets aussi ses
amitiés.


Sven Thorvaldsen paraissait soulagé. Arne allait s’enquérir
des raisons de ses craintes, quand le capitaine le devança.


— J’étais inquiet pour toi, Arne. Nous avons tous
remarqué un phénomène bizarre ressemblant à une trombe. Cela s’est produit dans
la direction d’où tu venais. Qu’en as-tu vu ?


— Pas grand-chose de précis. J’ai cru à un violent
orage imminent, et je me suis abrité quelque temps dans une cabane de pêcheurs.
Voilà pourquoi je suis en retard.


Sven hocha la tête. Puis il se tourna vers Erika et sourit d’un
air entendu.


— Je vous laisse seuls maintenant. Vous devez avoir
beaucoup de choses à vous dire.


Arne et Erika montèrent sur la tour avant et s’accoudèrent à
un créneau. Devant eux, la tête de Walkyrie ornant la proue du knorr ouvrait la
route d’un nouvel avenir. Il faisait bon vivre si près l’un de l’autre. Le
soleil descendait lentement vers l’horizon. Arne passa un bras autour du cou de
son épouse et lui baisa la joue. Erika le regarda dans les yeux. Une lueur
soucieuse passa brièvement dans ses prunelles.


— Qu’as-tu, ma chérie ?


— Oh Arne, pendant ton retour, je fus prise d’un léger
malaise et d’un étonnant besoin de sommeil. J’y résistai, car j’étais très
inquiète pour toi, après l’apparition de l’étrange trombe. Je prévins Sven. Il
me conseilla d’aller m’étendre dans l’herbe et de dormir un peu. Je me suis
donc assoupie dans le pré, et j’ai fait un rêve qui m’a terriblement troublée. Malheureusement,
bien que ce songe m’obsède, je demeure incapable de m’en souvenir.


Arne Marsson s’efforça de rester impassible.


— Ce n’est rien, ma chérie. Nous avons tous parfois d’étonnants
malaises. N’y pense plus. Et préoccupons-nous plutôt de notre avenir.


— J’y ai réfléchi, Arne. Je crois que nous devrions
aller nous établir au Vinland. Leif Erikson a découvert là un pays merveilleux.


Cette fois, Arne Marsson dissimula difficilement son émotion.
Une immense responsabilité reposait encore sur ses capacités de sagesse. Une
quatrième voie s’offrait à lui…


Le knorr arrivait dans l’estuaire du fleuve. La mer étendait
sa liberté vers l’infini du ciel. Arne serra Erika dans ses bras.


— Ne dérangeons pas les Skraelings, ma chérie. Qu’ils
vivent en paix leur destinée. Nous irons plutôt nous installer en Normandie. Nous
y ferons un fils que nous prénommerons Haakon. La vie sera plus sûré pour lui
sur la terre de Rollon. Au sud du Vinland, il existe trop de tentations.


— Arne ! Tu parles comme un devin !


Et le knorr s’engagea dans la mer. Les Vikings hissèrent la
voile. Le navire prit le vent et cingla vers le soleil couchant, emportant vers
leur bonheur Erika Rigadottir la Douce et Arne Marsson le Fort.


Pierre BAMEUL


Bordeaux-Talence, le 27 février 1977


Remanié à Bordeaux, le 26 avril 1981
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